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A MON AMI LÉOPOLD DOUBLE 



Je vous l^avais prédit, lorsque vous vous êtes 
décidé, dans un moment d'impatience et peut-être 
de dépit (tous vous lassiez des lenteurs insépara* 
blés de la formati(m d^une bibliotbèque d'ama- 
teur), à vous défaire de l'admirable choix de livres 
que vous aviee déjà réunis : les goûts éclairés et in- 
telligents d'un bibliophile sont indélébiles; il peut, 
pour un temps, renoncer à la passion du bouquin ; 
cette passion renattra tôt ou tard plus vive et plus 
opinifttre^ et^ suivant cet axidiiie que Charles No- 
dier avait formulé avant moi ; a Quiconque a aimé 
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les livres, les aime encore, quoi qu'il dise, et les 
aimera toujours, quoi qu'il fasse, d 

D y a trois ans à peine que votre cabinet de bi- 
bliophile a été vendu avec un succès et un éclat 
qui ont surpassé tout ce qu'on raconte des ventes 
de livres les plus fameuses; vos armoires étaient 
restées tout à tait vides, et l'on pensait que la place 
serait bonne pour les ivoires, les émaux, les ca- 
mées, les tabatières^ les bijoux anciens, et ces mille 
et un objets d'art de petite dimension, qui compo- 
sent le vaste et capricieux domaine de la Curiosité. 
Mais^ tout à coup, vous vous êtes ravisé, vous avez 
senti de nouveau Tamour des livres précieux et des 
belles. reliures, et vous voilà redevenu bibliophile 
comme devant. 

Mais il s'est opéré, dans votre goût, une trans- 
formation toute logique et toute naturelle. Vous 
aviez, à grands frais, rassemUé de splendides ma- 
nuscrits à miniatures, de rares éditions gothiques, 
des reliures d'orfèvrerie du moyen ftge et des re- 
liures en vieux maroquin, à la devise de Grolier et 
de Maioli^ aux armes et aux chififres de François I**^ 
de Diane de Poitiers^ de Catherine de Médicis, de 
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Henri III et de Henri IV. Ces souvenirs historiques 
et littéraires^ qui appartenaient surtout au xyi« siè- 
cle, se trouvaient en présence du mobilier le plus 
authentique^ le plus complet et le plus merveilleux^ 
qu'un fin connaisseur ait jamais emprunté à la bril- 
lante époque de PArt français, au xvni« siècle; 
c'était là un anachronisme flagrant, c'était aussi 
une discordance et une contradiction perpétuelles. 

Qu'avaient à faire les vieux poêles, Martin Franc, 
Molinet, Crétin, Clément Marot^ et môme Baïf et 
Ronsard, les romans de chevalerie et les mystères, 
les conteurs et les chroniqueurs du bon vieux 
temps, vis-à-vis des traditions presque vivantes de 
ce mobilier^ si magnifique et si harmonieux, qui 
nous transportait en plein régne de Louis XVI, et 
qui semblait avoir gardé le parfum de Marie- 
Antoinette? 

Aussi, votre nouvelle bibliothèque ne sera qu'un 
meuble de plus, au milieu de ce mobilier bien 
digne de Versailles, de Trianon et de Fontaine- 
bleau, puisqu^il vient en partie de ces résidences 
royales : vous aurez des livres qui seront de ce 
temps-là, des livres gracieux et spirituels, qu'on 
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lisait alors, des livres ornés d'estampes de Moreau, 
de Marillier et d'Ëisen, reliés splendidement par 
Padeloup et Derome, des livres enfin que la mar- 
quise de Pompadonr et la reine Marie-Antoinette 
reconniaitraient pour les avoir tenus dans leurs 
mains. 

Le volume, il est vrai^ que je vous offre aujour- 
d'hui en témoignage de ma sincère et cordiale 
amitié, n'a pas la prétention de prendre rang dans 
cette collection commémorative du xyiii*" siècle; 
il vous rappellera seulement que vous étiez biblicH 
phile avant la vente de votre célèbre bibliothèque, 
et que vous n'avez pas cessé de Tôtre après cette 
vente qui, en quatre jours d'encan^ a produit, avec 
quatre cents articles de catalogue, représentant 
sept ou huit cents volumes, l'énorme somme de 
430,000 francs. 

De bibliophile à bibliophile, il n'y a que la main, 
et voici la mienne dans la vôtre. 

P. L. Jacob, 

bibliophile. 
Paris, {•' mai 1866. 
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DÉCOUVERTES BIBLIOGRAPHIQUES 



Ii'EIVIttlEB 



DES 



QUINZE JOIES DE MARIAGE. 



Je regrette de venir troublet un savant estimable, 
M. André Pottier, bibliothécaire de la ville de Rouen, 
dans la possession d'une découverte bibliographique, 
qu'il a faite il y a dix -huit ans et qu'on ne songeait plus à 
lui contester; mais, en fait de bibliographie, une décou- 
verte chasse l'autre, et les oracles des plus doctes bi- 
bliographes se trouvent souvent démentis par le dernier 
venu. Sic transit gforia.,. librorum. 

Tout le monde sait que M. André Pottier a le premier 
soutenu que le rédacteur des Cent Nouvelles nouvelles, 
Antoine de La Sale, était aussi l'auteur des Quinze Joies 
de mariage. Cest dans une lettre à M. Tecàener, pu- 
bliée par la Berne de Rouen en octobre i830, que cette 
opinion a été émise d'abord, avec quelque apparence de 
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probabilité. « Les raisoDS sur lesquelles se fonde M. Pot- 
tier, pour attribuer les Quinze Joies à Antoine de La 
Sale, dit M. P. Jannet dans la préface de son édition 
de ce dernier ouvrage, ont paru tellement concluantes, 
que son opinion a été généralement adoptée, et qu'il ne 
nous est pas même venu à la pensée de la contester. » 
^ous avouerons, néanmoins, que nous n'avons jamais 
été satisfait de rexplication que M. Pottier a donnée de 
rénigme rimée, qui se trouve à la fin du manuscrit des 
Quinze Joies, conservé à la Bibliothèque de Rouen. 

Voici cette énigme, telle que M. Pottier Ta trans- 
crite un peu arbitrairement : 



De labelle la teste oostez 
Très vistement davaDt le inonde 
Et samere décapitez 
Tantpst et après leseconde : 
Toutes trois ft messe viendront 
Sans teste bien chantée et dicte, 
Le monde avec elle tendront 
Sur deux piez qui le tout acquitte. 



« En ces huyt lignes trouverez le nom de celui qui a 
dictes les xv joies de mariage, au plaisir et à la louange 
des mariez^ esquelles ils sont bien aises. Dieu les y 
veuille continuer. Amen, Deo grattas. » 

« C'est évidemment une charade, dont il s'agit de 
rassembler les membres épars, dit M. Poitier ; ce sont 
des lettres ou des syllabes, qu'il faut extraire et coor- 
donner. Or, j*ai pensé que c'étaient des syllabes, et que, 
|)uîsque l'on devait décapiter ta belle, sa mère, elle 
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seconde, si Ton faisait attention que ces mots étaient 
écrits dans Foriginal de manière à ne composer avec 
l'article qui les précède qu'un seul ? ocable, on devait les 
considérer comme autant de mots complets, et opérer 
sur eux en conséquence de cette donnée. L'auteur, pen- 
sais-je^ s'est peut-être amusé à combiner ce redouble- 
meiit d'obscurité, qui dtvait, selon toutes apparences, 
faire faire fausse route à la plupart des interprétateurs. 
Les syllabes obtenues par le procédé indiqué seraient 
la, sa, le; or, c'est exactement, et avec son orthographe 
primitive, le nom patronymique de Tingénicux auteur 
du PetU Jehan de Saintré, d'Antoine La Sale. » 

Après avoir expliqué de la sorte les quatre premières 
lignes de l'énigme^ où doit se trouver le nom de celui 
qui a dictes les xv joies de mariage, M. Pot lier a 
laissé de côté les quatre derniers vers, qui lui ont sem- 
blé tout à fait iuintelligibles. C'était affaire à maître Gé- 
nin de vouloir les comprendre et de les interpréter à sa 
guise. 

Maître Génin, qui savait son Pathelin mieux que 
personne en France^ imagina d'attribuer cette farce cé- 
lèbre à l'auleur du Petit Jehan de Saintré, à Anloiue 
de La Sale, que M. Pottier avait fait auteur des Quinze 
Joies de mariage^ en vertu de sa découverte cryptogra- 
pbique. Génin se garda bien de retirer à son cher An- 
toine de La Sale la ]|>atemité des Quinze Joies, et il ac- 
cepta les yeux fermés les prémisses de la découverte de 
M. Pottier, qu'il e.saya toutefois de compléter dans une 
lettre adressée à ÏMhendeum, en date du 14 mars 1854 : 
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< Ces trois syllabes : la, suy le, disait-il, viendront s'a- 
uir au mot messe, privé de sa première syllabe, ce qui 
donne se ; nous y joindrons le mot inonde^ mais dé ma- 
nière à n'avoir en tout que deux syllabes {mond), ce qui 
fera le sens complet : La Sale semond\ comme s'il y 
avait : C'est ici La Sale qui prêche. » On voit que maître 
Génin aurait dit son (ait au Sphinx. 

J'ensuis bien fâché pour Antoine de La Sale, mais je 
ne le trouve pas dans la charade logogriphe, dont M. Pot- 
tfer nous a fait connaître le texte, en déclarant que le 
manuscrit d'où il l'a tiré n'est pas un original, mais une 
assez mauvaise copie faite en 1464. Nous n'attacherons 
donc pas d'importance à l'adhérence de l'article et du 
substantif, dans les vocables la belle, sa mère et le se* 
eonde, d'autant plus que M. Pottier parait seulement 
supposer que ces mots étaient écrits de cette manière 
dans t original \ de plus, nous croyons qu'il faut lire la 
seconde^ et non le seconde, qui n'a pas de sens. J'arrive 
à mon explication^ n'en déplaise à Antoine de La Sale. 

J'ôte, irèS'Vitement, devant le monde, la tête de la 
belle, et cette tête ôtée, il me rieste le; je décapite sa 
mère, et je retiens la lettre m; puis, en admettant que 
le quatrième vers {tantost et après le seconde) soit al- 
téré, je prends la seconde syllabe ou la finale onde : ce 
qui me donne : le monde. Ensuite , les trois syllabes 
{toutes trois) dont se compose ce mot viendront à messe 
sans tête, c'est-à-dire à Essé, patrie de Fauteur, et elles 
tiendront le monde en éveil, avec le livre des Quinze 
Joies, que j'attribue à un nommé Lemonde, natif du 
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village d'Esse ou Essey, département de rOrne, canton 
du Mesle-sur-Sarthe, à 24 kilomètres de Mortagne.N'ou 
blions pas que le manuscrit de Rouen, donné aux capu- 
cins de Mortagne en 1675, par mademoiselle de La 
Barre, avait été sans doute écrit dans le pays. 

On me demandera certainement où j'ai trouvé un 
écrivain de la fin du xy« siècle^ nommé Lemonde^ puis- 
qu'on ne le rencontre pas dans les Bibliothèques fran- 
çoises àeLa Croix du Maine et de Du Verdier? M. Bru- 
net, dans son Manuel^ en citant une pièce de vers im- 
primée vers 1500 : Le Grand Jubilé de MUlan, ajoute 
cette note : « Petit poëme composé de quatre cents vers 
de huit syllables. Les sept derniers vers donnent en ana- 
gramme le mot le monde ; peut-être est-ce le nom de 
l'auteur de cet opuscule. » Voici ces sept vers, qui sont 
évidemment de la même main que le huitain qu'on lit à 
la fin du manuscrit des Quinze Joies : 

Le nom de Tacteur tous povez 
Entendre par ses lignes sept, 
Moins ne pi os, si bien vous voulez 
Ordonner de chascun verset. 
Ne mecu ne oste lien qui soit 
Droictement Iji première lettre : 
Excusez tant sens que mettre. 

D'où il appert que le Grand Jubilé de Millan et les 
Quinze Joies de mariage sont du même auteur ; que 
cet auteur, né à Essé ou Essey, en Normandie, se nom- 
mait Lemonde^ et qu'il a vécu ou plutôt flori, comme 
disait maître Génin, de 1464 à 1500. 



RECUEILS MANUSCRITS 

CHANSONS ET MOTETS 

PROTENANT 
DE LA BIBLIOTHÈQUE DE DIANE DE POITIERS C^) . 



Ces trois recueils, qui ont appartenu à Diane de Poi- 
tiers et qui faisaient partie de sa collection musicale, se 
recommandent surtout par une importance historique, 
que leur origine nous laissait d'ailleurs pressentir, et que 
nous nous bornerons à établir dans cette courte notice. 
11 suffira d'avoir appelé Fattention des érudits et des cu- 
rieux sur ces rares monuments de la musique de cham- 
bre au milieu du xyi* siècle. 

Tous les grands amateurs se disputeront de pareils 
livres, à cause de leur illustre provenaoce, à cause de 



(1) Ces trois recueils, décrits iris-sommairement sous les n*>* 389, 
SOO et S91 du CaUlogne de la Bibliothèque de M. Léopold Doub'e 
(Paris, Tediener, 1863,iri-8), ont été vendus : 5,250, 0,600, et 3,975 fr. 
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leur admirable reliure, qui s'est conservée intacte et dans 
toute sa fraîcheur à travers p!us de trois siècles; mais 
aucun de ces bibliophiles n'aurait eu peut-être le loisir 
de chercher, en feuilletant à la hâte ces trois recueils, 
les particularités intéressantes, que nous avons pu y dé- 
couvrir, à l'aide d'un examen attentif et minutieux. 

Voilà pourquoi je consignerai ici le résultat de cet 
examen. 

N° S89. Ce recueil, le plus précieux des trois, saus 
contredit, est aussi le plus yolumineux. Il se compose de 
191 feuillets chiffrés, non compris les six feuillets de la 
table^ divisée ainsi : 1° Tabula mvteitorum octo vocum; 
2° Tabula motettorum septem vocum; 3° Table des 
chansons à àuyt parties; 4° Tabula motettorum sex 
vocum; 50 Table des chansons à six voix; 6° Tabula 
motettorum guinque vocum ; 7° Table des chansons à 
cinq voix; S^ Tabula motettorum quatuor vocum; 
9° Table des chansons à quatre voix. Chaque partie 
commence par une grande initiale en entrelacs, d'une 
seule couleur ou de deux couleurs; chaque morceau de 
musique commence aussi par une majuscule plus petite, 
en couleur, du même genre. Ces initiales, exécutées à 
la manière des chefs-d'œuvre calligraphiques du temps, 
sont toutes variées et du dessin le plus ingénieux. Dans 
la lettre Y, rouge et bleue, qui est au feuillet 72, l'artiste 
a placé un cœur d'azur, lequel représente sans doute 
l'amour de Henri II pour Diane de Poitiers ; au verso 
du feuillet 168^ il y a deux cœurs en couleur jaune ou 
or, mis en regard, dans les entrelacs de la lettre S. Eu- 

V. 



fin, la date 1552 rst inscrite en encre bleue dans les eu- 
trelaes de la lettre V, au verso du feuillet 144. Nous ne 
dirons rien de plus, au sujet de la description matérielle 
du volume, qui accuse la main habile d*un bon calligra- 
phe et copiste de musique. 

On sait que Rabelais a donné, dans le prologue de 
son 4* livre, une liste très-nombreuse des meilleurs mu- 
siciens qu'il avait entendus dans deux concerts difTé* 
rents, dont le second eut lieu justement en 1552, trente- 
sept ans aiprès le premier. Notre recueil offre les noms 
de dix de ces musiciens^ savoir : Josquin des Pîez, Roi^zée 
{Cyprianus de Rore)^ Constantio Festi ou Festa, Pierre 
Manchicourt, Mi raies (Cristobal, dit Tuhal\ Nicolas 
Gombert, Doublet, Arcliadelt, Verdelot, Janequin. Les 
autres noms que nous fournit le recueil de Diane de 
Poitiers, et qu'on reconnaîtra peut- être on jour parmi les 
noms mentionnés par Rabelais, sont les suivants, ita- 
liens, flamands ou français : Ludovicus Episcopus ^ 
Christianus Hollander, Philippe de Wiidre, Zaccheus^ 
Descaudam alias Remigy, J. Clemeus non papa, Auto- 
nius Galli^ Baschi^ Corneille Canis, Dominicus Phinot^ 
Castileti, Alphonse de la Violla, Hubert Waesrant,God- 
dart, Bosse, Josquin Baston, Thomas Crequillon, Jean-^ 
Louis (Goudimel?), Jean Crespel, ' Petit-Jan (Jean de 
T^tre), Charles Chastellain, Magdalain, Larchier, Coq, 
et Claude Gervais. C'est affaire maintenant au savant 
M. Fétis de nous apprendre quels furent ces artistes cé- 
lèbres^ dont les noms étaient tombés dansToubli, avant 
qxi'W les eilt remis en lumière. 
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Je D*aî pas à in*occuper des morceaux de musique 
composés sur des paroles latines, flamandes et italiennes. 
On devine que les motets latins sont des cliants d'église 
pour la plupart, et nous ne leur chercherons pas que- 
relle sur la place qu'ils ont prise, à leurs rîsques et pé- 
rils, parmi des chansons d'amour. N'oublions pas ce- 
pendant qu'un de ces motets, au feuillet 97, n'est autre 
que rbymne triomphal en l'honneur dé Charles VIII^ 
hymne composé en Italie et mis en musique par Jacobus 
Clemens non papa ; il commence ainsi : Carole, magnus, 
erasj et le poète ro3'al, pœta regiuSy n'a pas craint de 
dire au roi de France : Roma tua est, Europa tua est. 

Dans les chansons françaises, il y en a plus d'une, 
certainement, dout Henri II a fait les paroles, mais nous 
ne pouvons hasarder que des cmjectures à cet égard, 
car les poésies de ce prince reposent encore inédites 
dans les mamiscfits de la Bibliothèque impériale. Quant 
à Diane de Poitiers, quoique les mêmes manuscrits nous 
aient conservé des pièces de vers sous son nom, nous 
avons lieu de croire que cette belle enchanteresse s'a- 
dressait alors aux poètes de cour, surtout à Clément 
Marot, à Saint-Gelais, à Heroet, et même à Sagon, qui 
mettaient volontiers leurs rimes à son service. Nous 
avons reconnu seulement trois chansons de dément 
Marot, imprimées dans ses œuvres (ce sont les chansons 
V, VIII et XIII de l'édit de Lenglet du Fresnoy) : elles 
se trouvent aux feuillets 75, 77 et 82 du recueil. La tra- 
dition veut que Clément Marot, malgré sonnezcamard, 
ses yeux chassieux et sa barbe rousse, ait précédé le roi 
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Henri II dans les bonnes grâces de la duchesse de Va- 
lentinois. Ce serait, de la part de celle-ci, un témoignage 
de fidèle souvenir, que la présence de ces trois chansons 
dans un recueil formé huit ans après la mort de Clément 
Marot proscrit et malheureux. Il faut constater que sa 
chanson amoureuse : Tant que vivray en aage flo^ 
rissant, est devenue, au moyen d*un léger changement 
qui a introduit Jésus-Christ h la place de TAmour, une 
chanson protestante ! Il y a plus que des chansons, il y 
a (feuillet 186) un petit conte du même poëte, mais un 
conte qui eût semblé trop hardi à La Fontaine et à J.-B. 
Rousseau, et dont nous ne transcrirons que le premier 
vers : 

Blartin menait son pourceau au marché... 

On lira le reste, si Ton veut, dans les œuvres de Clément 
Marot, édit. in-12 de Lenglet Du Fresnoy, tome III, 
page 146. 

Laissons de côté les chansons amoureuses, pour nous 
arrêter à quelques chansons populaires qui ont toute la 
naïveté, ou, pour mieux dire, toute la grossièreté du 
genre ; Tune, au feuillet 184 , commence : Je feray 
fourbir mon bas ; l'autre , au feuillet 186 : Le moys de 
may sur la rouzée. La chanson : Je file ma quenouille^ 
au feuillet 187, présente un refrain eu onomatopée : O 
voy^ qui nous parait reproduire Vevoè et le àh I oui des 
chansons de geste du moyen âge. La chanson de Ma- 
rion, au feuillet 128, est évidemment un écho du Jeu de 
Robin et Marion^ d*Adam de la Haie. 
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Mais les deux pièces principales sout une chaoson de 
Diane de Poitiers et une chanson de François I*^ La 
première, au feuillet 172, s'adresse très-vraisemblable- 
ment à Henri II, qui partait pour Tarmée, ou qui du 
moins allait se séparer de sa maîtresse. Cette chanson 
mérite d'être rapportée en entier : 



Adiea délices de moo cœurl 

Adieu mon 018180*6 et roon seigneur I 

Adiea vray estocq de noblesse I... 

(Le vers suivant manque.) 

Adieu plusieurs royaulx Inncqueiz ! 
Adieu épicurieulx mets I 
Adieu magniflques festins ! 
Adieu douU baisers conlombins ! 
Adieu ce qu*en secret bisons 
Quand entre nous deux nous Jouons ! 
Adieu, adieu, qui mon cœur aynie ! 
Adieu lycsse souveraine! 



La chanson de François V^ termine le recueil et lui 
sert, en quelque sorte, de moralité. Brantôme nous a 
raconté que ce roi de la cheyalerie française avait tracé 
ces deux vers, avec un diamant^ sur une vitre du châ« 
teau de Ghambord : 



Femme souvent varie : 
Bien fol est qui s'y fie! 



La mémoire de Brantôme lui a fait défaut; il a resserré 
en deux vers un quatrain que François 1er avait mis lui- 
même en musique^ puisqu'on lit en tête de ce morceau : 
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Le Roy, Je vais transcrire les paroles, un autre trans- 
crira la musique : 



Qui Teult da toul son. service perdre, 
Vieil homme, enfant ou femme serve : 
L*iiomnie se meurt, l'en font oublie, 
En tout propos femme varye. 



K° 390. — Ce recueil, semblable au précédent sous 
le double rapport de récriture et des ornements calli- 
graphiques, se compose de 128 feuillets chiffrés, outre 
5 feuillets de table. Cette table est divisée ainsi : r Ta- 
bula motet torum ocfo vocum; 2® Table des chansons 
à huyt parties; 3° Table des chansons à sept; 4« Ta- 
buta moteftorum sex vocum ; 5° Table des chansons à 
six parties ; 6* Table des chansons à trois parties. 
La date de 1552 est écrite en bleu, au centre de Tinitiale 
du feuillet 19, avec un cœur d*azur dans les entrelacs. 

On voit, d'après la table générale, que ce volume ren- 
ferme la moitié des chansons et motets du recueil précé- 
dent, mais^ en revanche, les chansons à trois parties s'y 
montrant pour la première fois. Ces chansons nous of- 
frent trois noms nouveaux, que nous retrouvons dans la 
liste de Rabelais : ce sont Adrien Willart, Jean Mouton 
et Robinet Fevin. Quant aux autres noms, il faut citer 
Ninon le Petit, Perabosco et Noël Balduwin, que nous 
n'avions pas encore vus. 

Parmi les chansons à trois voix, nous pourrions re- 
connaître des vers de Clément Marot, .de Saint-Gelais et 
du roi François I^, mais le temps nous manque pour 
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Taire cette recherche. Mentionnons seulement les chan- 
sons populaires, dont quelques-unes doivent être d'an- 
ciens airs rajeunis par les compositeurs de musique de 
la chambre du roi. Ainsi, la Rousée du moys de may, 
au feuillet 1 1 3^ remonte au quinzième siècle enyiron. Les 
paroles de la chanson du feuillet 99 ont couru longtemps 
dans le peuple, avant d'arriver à la cour ; on en jugera 
par une citation : 

A la fonuine du prex, 
Margo s'est bagnié. 
Son amy i»assa par \>, 
Qui la regarde, bip ! 
• Belle, que faictes-vous là, 
Margo, Marguerite? » 

Plusieurs de ces chansons populaires sont très-libres ; 
c*est leur péché originel. Nous n'en citerons que le tim- 
bre ou le premier vers, en laissant le lecteur imaginer le 
reste : Au joly bois sur la verdure; Allons gay^gaye* 
ment ; Pleusist à Dieu qui créa nostre monde, etc. Le 
chef-d*œuvre du genre, au verso du feuillet 109, débute 
de la sorte : Arrousez voz ri va vi vo violettes. On peut 
se représenter Diane et Henri, faisant chacun leur partie 
dans cet étrange morceau à trois voix. Au bon vieux 
temps, on n'y entendait pas malice, ou plutôt, malice 
entendue^ on riait, et tout était pour le mieux. 

Chantons encore la chanson à six voix de la Fille de 
quinze ans (au feuillet 20) : Entre vous, fille de quinze 
ans.... Mais ayons soin d'abord de faire éloigner les 
dames, qui ne lisent plus les Bigarrures du seigneur 
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des Accords, et qui croiraient que nous parlons grec. Ce 
grec-là, que le beau sexe comprenait autrefois, était le 
bon français de la cour de Henri II. 

;N<» 391. — Ce recueil, sem' labié aux précédents, se 
compose de 88 feuilleta chiffrés, avec 4 feuillets de table. 
Cette table est divisée comme il suit : t^ Tabula mo- 
ttttorum octo vocum; T Table des chansons à huyt 
parties; 3° Table des chansons à trois voix; 4** Table 
des chansons à deux parties. On voit que Cette 4* di- 
vision est la seule qui ne se retrouve pas dans les deux 
recueils précédents La date de 1552 est écrite en rouge 
dans les entrelacs de Tinitiale du feuillet 16, mais les 
cœurs emblématiques ne figurent nulle part dans les 
ornements calligraphiques du volume. 

Les chansons à deux parties nous donnent seulement 
trois nouveaux noms de musiciens, Jean Gero, Claude 
(Claude le jeune) et Pierre Certon, dont les deux der- 
niers appartiennent encore à la liste de Rabelais. 

La charmante chanson de Clément Marot : Tant que 
vitray en aage florissant^ est ici dans les chansons à 
deux parties, mais sans avoir subi sa métamorphose 
calviniste. Une autre chanson du même poète (feuillet 
82) : Le cueur de vous ma présence désire^ a pu être 
faite pour lui-même, lorsqu'il aimait Diane et qu*il en 
était encore pour ses frais d'amour et de poésie : telle, 
est, du moins, la tradition que Lenglet Du Fresnoy a 
recueillie (t. Il, p. 343, de son édit. in-12). 

]Nous ne voyons ici qu'une chanson populaire, dont le 
début donnera Fidée : 
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Qaaod J'estoie à mari^, 
Pavois cbaasses et soliés : 
Maintenant J'ay des crotes. 
Fie loqnes, des loqnesl 

Mais plusieurs de ces chansons à deux voix furent com- 
posées évidemment, paroles et musique, par Henri II et 
sa maîtresse, ou, du moins, pour eux et sous leur nom. 
Ainsi la chanson : Je suis déshéritée (fok 78), semble 
avoir été faite pendant an voyage du roi, pour exprimer 
les regrets de Fabsence. Il est permis de supposer que 
le roi l'aura mise en musique, car elle ne porte pas le 
nom du musicien, ainsi que d^autres chansons qui se 
prêtent naturellement à une attribution analogue. Ces 
autres chansons, en effet, sont du même style que les 
vers de Henri II, qui n*était pas tous les jours poëte, 
mais qui avait toujours, en prose comme en vers, un 
sentiment exquis de tendresse et d'admiration pour la 
favorite, dont il faisait reproduire partout le mono- 
gramme, les emblèmes et la devise : Donec totum im- 
pieat orbem. Yoici une de ces chansons, qu'on retrou- 
vera probablement dans les poésies inédites du roi : 

Si mon travail tous peult donner plaisir, 
Recepvant d*aatre plus de contentement. 
Ne craignez plus me faire desplaisir 
Et en laissez à mes yeux le tourment : 
Puisque du mal c'est le commencement, 
C'est bien raison qu'ils en souffrent la peine : 
Endurez donc, pauvres yeulx, doalcement 
Le dœul issu de Joye incertaine. 

Le volume Onit par un canon joyeux de Dominicus 
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Pbinot, qui entonne à plein gosier, sauf le respect qu'on 
doit aux dames : 



Haiilt le boys. m*ainye Margot, 
Haalt le boys, ni*amye ! 



Dieu soit loué, dieu des bibliophiles! j'ai pu toucher, 
avec émotion, avec bonheur, ces merveilleux livres, qui 
ont été touchés par les mains royales de Henri H, par 
les belles mains de Diane de Poitiers. 



LA CONFRÉRIE DE LTNDBX 



ŒUVRES DE CYRANO DE BERGERAC. 



Les œuvres complètes de Cyrano de Bergerac ont été 
imprimées au moins douze fois, sans compter les édi- 
tions partielles, qui sont nombreuses ; cependant on peut 
les ranger parmi les livres qui, sans être rares, ne se 
rencontrent presque pas dans le commerce de la librai- 
rie et qui manquent souvent dans les grandes biblio- 
thèques. Pourquoi ces éditions ont-elles disparu ? Sont- 
elles allées pourrir sur les quais et tomber en pâte sous 
le pilon ? Non, certainement, car elles n'ont jamais été 
décriées et négligées ; jamais l'acheteur ne leur a fait 
défaut^ et leur prix vénal s'est maintenu toujours à un 
taux honnête^ sinon élevé. L'auteur est connu^ l'ouvrage 
est estime, mais le livre a disparu. 

Nous sommes convaincu que, jusqu'à l'époque de la 
Révolution de 89, les éditions de Cyrano de Bergerac 
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ont été détruites systématiquement par les soins infati- 
gables de la mystérieuse confrérie de l'Index. Cette 
confrérie^ qui faisait une guerre sourde et terrible aux 
ouvrages des philosophes et des libres penseurs, qu'elle 
avait marqués du sceau de l'athéisme ou de l'impiété, se 
recrutait parmi les laïques comme parmi les ecclésias- 
tiques ; ses instruments les plus actifs et les plus redou- 
tables étaient les confesseurs in extremis et les syndics 
de la librairie. Dès qu'un homme, connu par ses opinions 
hardies en matière de religion et noté comme tel sur 
les listes de llndex, était dangereusement malale, il se 
voyait circonvenu et obsédé par des gens qui tenaient à 
honneur de le confesser, de le convertir, de lui faire 
faire amende honorable : s'il cédait à ces persécutions, 
on lui enlevait ses papiers. Dans tous les cas, après sa 
mort, sa succession avait peine à défendre son cabinet 
et sa bibliothèque contre Tiovasion de la confrérie de 
rindex , qui faisait main basse sur tout écrit , sur tout 
imprimé, portant témoignage des idées anti-religieuses 
du défunt. C'est ainsi que s'épuraient les collections de 
livres, qui ne pouvaient être mises en vente sans avoir 
subi le contrôle rigoureux de deux experts du syndicat 
de la libraine. L'objet de cette visite était d'extraire et 
d'anéantir les livres défendtis, les uns notoirement dé- 
signés par l'autorité civile comme dangereux à cer- 
tains égards, les autres condamnés secrètement comme 
hérétiques par la confrérie de Tlndex. Quant aux ou- 
vrages inédits des écrivains accusés d'être les ennemis 
avoués ou latents de la religion catholique, quant à leurs 
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correspondances particulières, on les recherchait avec 
un zèle et une persévérance , qui triomphaient tôt ou 
tard de la vigilance des parties intéressées. Voilà com- 
ment nous avons perdu non-seulement tous les auto- 
graphes de Molière, mais encore toutes les lettres qui 
lui avaient été adressées , toutes celles aussi où son 
nom se trouvait mentionné, comme si l'on eût essayé 
d'effacer la mémoire de Fauteur du Tartufe. 

Il en a été de même de Cyrano, qui était, ainsi que 
Molière, inscrit dans le répertoire des athées, par la 
confrérie de Tlndex. De son vivant, on l'eût fait brûler 
vif, si les dénonciations anonymes avaient suffi pour 
allumer un bûcher; on le menaça, on l'inquiéta de 
poursuites judiciaires; on fit interdire la représentation 
de sa tragédie à^Agrippine; on fit saisir la première 
édition de sa comédie du Pédant joué; pendant sa der- 
nière maladie, on tenta de s'emparer de ses manuscrits, 
pour les détruire, mais, par bonheur, ses amis, qui les 
avaient cachés, en sauvèrent au moins une partie ; après 
sa mort, on ne cessa de faire disparaître les exemplaires 
de ses œuvres, que le clergé avait mises à l'index, sans 
que le parlement eût jamais autorisé cette proscription, 
qui n'en fut que plus ardente et plus impitoyable. Les 
éditions avaient beau succéder aux éditions, les ouvrages 
de Cyrano ne parvenaient pas à se répandre; son nom 
seul était populaire, et entaché encore presque de ridi- 
cule ! On ne saurait mieux donner une idée de cette 
guerre acharnée faite à Tauleur par la confrérie de l'In- 
dex , qu'en constatant que la première édition des 
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Œuvres diverses, iii-4<», publiée en 1654^ ne se trouve 
plus que dans les grandes bibliptKèques publiques , et 
qu'elle n'a figuré dans aucun catalogue de bibliothèque 
particulière depuis deux siècles. 

£n publiant une nouvelle édition des œuvres de Cy- 
rano de Bergerac , nous aurions voulu pouvoir remplir 
les déplorables lacunes qui existent dans V Histoire co' 
mique des États et Empires de la Lune, Mais le 
savant M. de Monmerqué , qui possédait un manuscrit 
complet de cet ouvrage, s^était proposé de le publier lui- 
même. « Il y a plus de vingt ans, nous écrivait-il à ce su- 
jet, que j'ai acquis un manuscrit des États et Empires 
de la Lune du singulier Cyrano de Bergerac , dans le- 
quel les passages retranchés, et dont l'absence est indi- 
quée par des points, se trouvent, sans que le sens éprouve 
d'interruption. Je le publierai, dès que j'aurai achevé de 
payer mon tribut à madame de Sévigné... Cyrano faisait 
partie d'une coterie prétendue philosophique, avec d'au- 
tres littérateurs du temps, sur laquelle je lèverai quel- 
ques voiles... Publiez donc votre édition sans moi et 
sans mes manuscrits ; je viendrai après vous et je profi- 
terai de vos recherches. 

« Tout ce que je puis vous dire-, c'est que les passages 
retranchés dans les États de la Lune, outre certaines 
bizarreries propres à Cyrano, sont les avant-coureurs de 
la philosophie du dix-huitième siècle, dont les auteurs 
n'ont cherché qu'à nier et à repousser toutes les bases 
religieuses. 
/ « Mon manuscrit est du temps de Bergerac; je ne se- 
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rais pas éloigné de croire qu'il est de sa main ; mais je 
n'ai jamais vu une lettre écrite et signée par lui. Quand 
je le publierai, les morceaux inédits seront, je pense, 
imprimés en caractères italiques, pour les faire mieux 
distinguer des autres, sauf les obsenrations de mon édi- 
teur, qui pourrait demander de simples guillemets. » 

Les indications que nous fournit la lettre de M.deMon- 
merqué sont de nature à nous âdre regretter davantage 
de n'avoir pu faire usage de son manuscrit. Nous ne 
partageons pas, d*ailleurs, son sentiment à l'égard du 
caractère personnel de Cyrano de Bergerac : la coterie 
dont Cyrano faisait partie était celle des jeunes philoso- 
phes, élèves de Gassendi, de Campanellaet de Descartes; 
ils ne se piquaient pas d'athéisme proprement dit ; quel- 
ques-uns même, par exemple Jacques RohauU, étaient 
fort pieux ; mais ils soumettaient à l'examen philoso- 
phique la religion^ la morale et la politique ; ils s'éle- 
vaient, par la raison et la science, au-dessus des ténè- 
bres du préjugé et de la superstition ; ils avaient la pas- 
sion du beau et du vrai ; ils étudiaient la Nature, ils lui 
dérobaient ses secrets ; ils apprenaient à douter, en s'i- 
nitiant aux mystères de la sagesse humaine. 

On a dit que Cyrano de Bergerac était un fou, fou spi- 
rituel , selon les uns ; fou sublime , suivant les autres. 
C'était plutôt un sage^ plein de caprice et d'imagination; 
c'était un homme de génie, qui n'a pas vécu dans des 
conditions favorables pour faire reconnaître générale- 
ment sa supériorité comme philosophe^ son mérite 
<;omroe écrivain^ sa puissance comme inventeur. Il y a 
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sans doute beaucoup de verve comique dans son Pédant 
joué^ beaucoup d'éloquence théâtrale dans son Agrip- 
pine^ beaucoup d*esprit et d'originalité dans ses Lettres; 
irais, malgré de grossières incorrections de style, mal- 
gré de nombreuses fautes de goût, qui sont les mêmes 
dans toutes les compositions de Fauteur, on peut re- 
garder comme deux chefs d'œuvre, comparables à ceux 
que le dix-septième siècle a produits, V Histoire comi- 
que des États et Empires de la Lune, et surtout YHis- 
toire comique des États et Empires du Soleil, quoique 
ce dernier ouvrage ne soit pas achevé et que le précé- 
dent ait été mutilé par la prudence timorée des premiers 
éditeurs. 

Nous sommes certain que tôt ou tard Cyrano de Ber- 
gerac r<^rendra son rang parmi les écrivains les plus 
remarquables de la France et en même temps parmi les 
philosophes les plus illustres des temps modernes. Heu* 
reux si nous avons pu contribuer^ en réimprimant ses 
œuvres avec quelque soin, à le réhabiliter au double 
point de vue littéraire et scientiGque ! Nous espérons 
aussi que la nouvelle édition des œuvres de Cyrano^ en 
attirant l'attention sur un auteur si original, amènera 
la découverte de quelques-uns de ses ouvrages inédits, 
en prose et en vers , notamment celle de V Histoire de 
l'Étincelle, qu'il regrettait lui-même à son Ht de mort, 
qiiaud il conjurait les détenteurs des manuscrits qu'on 
lui avait dérobés, de les donner au public comme l'ex- 
pression de ses dernières volontés. 

Voici le relevé bibliographique de toutes les éditions 
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partielles et générales des œuvres de Cyrano de Ber- 
gerac, éditions que nous citons d'après les catalogues les 
plus estimés, quand nous ne les avons pas vues de nos 
propres yeux. Tout en présentant une liste plus étendue 
que celles qui ont été dressées jusqu'à présent, nous 
craignons bien d'avoir omis certaines éditions anciennes, 
dont il ne reste plus aucun exemplaire. 

La Mort<PAgrippine^ tragédie, par M. de Cyrano Bergerac. Paris, 
Ch. de Sercy, 1654, in-ft» de k ff. et 107 pages, plos 1 feuillet pour le 
priTilége; frontisp. graré. 

— La M4me, lifid., id., 1656, iii'12 de 6 ff. prélim. et 84 p. 

— La Même, Ibid.^ id., 1661, iii-12. 

— La Même. Ibid., id., 1666, in-12. 

Le Pédant }ouè, comédie, par M. de Cyrano Bergerac. Paris, Ch. de 
Sercy, 1654> in-ft» de 2 ff. prélim. et 167 pages. 
C*est un tirage à part de la seconde partie des Œuvra diverses. 

— Le Même, Ibid., id., 1654, in'12. 

>- Le Même. Ibid., id., 1658, in-12 de 230 p. et 4 ff. 

— Le Même. Lyon, Fourmy, 1665, in-12. 

-- Le Même, Paris, Ch. de Sercy, 1664, i|i-12. 

— Le Même. Ibid., id., 1671, in-12. 

— Le Même. Booen, J.-B, Besongne, 1Q78, in-12. 

— Le Môme. Paris, Ch. de Sercy, 1683, in-12. 

Les Œuvres diverses de M. de Cyrano Bergerac. Paris, Ch. de 
Sercy, 1654, 2 part^ en 1 vol. iii-4 de 4 ff. prélim. et 294 pages pour la 
première partie; 2 ff. non chiffrés et 167 pages pour la seconde, plus 
2 ff. pour le privilège. 

Contenant, avec la dédicace ail duc d*ArpaJon surmontée de ses ar- 
moiries, les Lettres de M. de Bergerac, les Lettres satyriques de 
M, Bergerac de Cyrano, les Lettres amoureuses de M, de Cyrano 
Bergerac, et le Pédant Joué. Ainsi, le nom de raùteurest écrit de trois 
manières différentes dans le même recueil. 

Z 
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Histoire comique ou Voyage dans la Lune, par Cyrano de Berge* 
rac. S. L et i. d. (10507), in-12. 

Celte édition, qai fut imprimée, certainement sans privilège da roi« 
dans aoe Tille du Midi, soit ï Hontanban, soit à Toulouse, n'est citée 
que dans le Catalogue de la Bibliothèque du Bot^ rédigé par l'abbé 
Sallier ; Toyez le t. II des Beltes-Lettres^ p. 05, n« 705 A. 

Hiito're comique des États et Empires de la Lune. Paris, 1550, 
in.l2. 
Édition citée par le P. Niceron. 

Histoire comique, par Af. Cyrano de Bergerac, contenant les Étafs 
et Empires de la Lune. Paris, de Sercy, 1059, in-12. 

— La Même, Ibid., id,, 1005, in.l2. 

Œuvres diverses, Paris, Ant de SommaTille, 1001, S part, en 1 toL 
in-12. 

Contenant : Histoire comique des États et Empires de la liune 
(191 pages) ; Lettres saXyriques, amoureuses, etc. (S4A pages) ; et le 
Pédant joué (152 pages), avec un titre et une pagination particu- 
lière. 

— Les Mêmes. Rouen, B. Séjourné ou F. Vaultier, 1070, S part, en 
1 TOl. pet. in-12. 

• On remarque, à la fin du second acte du Pédant Joué» une cu- 
rieuse peiite gravure sur bois, » dit H. Claudin, dans son Catalogue 
mensuel de livres anciens. 

Nouvelles Œuvres de Cyrano Bergerac, contenant l'Histoire comi- 
que des Estais et Empires duSoleil et autres pièces divertissantes. Paris, 
Gh. de Sercy, 1002, in-12, portr. par Le Doyen. 

— Les Mêmes. Paris, Ch. de Sercy, 1070, in-12. 

Nouvelles Œuvres et Œuvres diverses. Paris, Ch. de Sercy, 1002-00, 
5 part, en 1 vol. in-12, portr. 

Œuvres (complètes, avec les préfaces). Lyon, 1005, 2 toi. iQ-12. 

— Les Mêmes, Paris, Ch. de Sercy, 1070, 2 toI. in-12. 

— Les Mêmes. Rouen, 1077, 2 yol. in-12. 

~ Les Mêmes. Ibid.y J. Besongne, 1078, 2 toI. in-12. 

'^ Us Mimes. Ibid.^ Ch. de Sercy, 1081, 2 toI. in-12, portr. 



ET DËGOUYERTES BIBLIOGRAPHIQUES. 27 

Les Œwres diverses, enrichies de fig. en uille douce. Amsterdam, 
Daniel Pain, 1609, 2 yol. in-12. 

Malgré le titre ^CEuvres diverses, ce sont les cuTres complètes de 
lenteur. Il y a des exemplaires sor papier fort, tirés in-8. 

— Les Mêmes. Paris, Ch. Osmont, 1699, in-12. 

— les Mêmes. Amsterdam, J. Desbordes (Tréyoax), 1709, 2 toI. 
inl2. 

— Les Mêmes, làid., id. (Rouen), 1710. 2 toi. in-12, portrait. 
Il y a des exemplaires tirés de format in-8. 

— Les Mêmes. Amsterdam, Jacq. Desbordes (Paris), i7M, S toI. 
in-12, frontisp. gray. et portr. 

Édition entièrement conforme à celle de 1662>66. 

— Les Mêmes. Ibid., id., 1761, 8 toI. in-12. 
Cest rédition précédente ayec de nonyeaux titres. 

OEwTes (choisies), précédées a*nne notice par Le Blanc. Toulouse, 
impr. de A. Chauyin, 1855, in-42. 

Contenant seulement les deux Histoires comiques des Ëtats et Em- 
pires de la Lune et du Soleil. 



MARCEL 
TRAVESTI EN MÉZERAL 



Notre infatigable bibliographe Quérard a composé 
quatre gros Tolumes, qui sont loin d'être complets^ mais 
qui sont très-curieux et très-piquants, sur les Superche» 
ries littéraires, dans lesquelles il a confondu^ sans y 
prendre garde, les faits qu'il faut imputer aux auteurs 
mêmes, et ceux dont les libraires seuls doivent être res- 
ponsables. Nous regrettons qu'on n'ait pas fait la part 
des uns et des autres. 

Le précieux livre de M. Quérard, il est vrai^ a été ré- 
digé au point de vue des écrivains plutôt que des librai- 
res. Nous ne nous occuperons donc que de ces derniers, 
qui ont, de leur pleine autorité^ travesti les titres des 
livres et changé les noms des auteurs, pour les besoins 
d'un commerce peu loyal sans doute et, à coup sûr, peu 
littéraire. Ce sont là les supercheries bibliopoliques. Il 
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convient de rendre au libraire^ en justice disfributiye, 
ce qui lui appartient. 

Ce ne sont pas toujours les bons livres qui se vendent, 
témoin THistoire de France de Guillaume Marcel, la- 
quelle ne s*est jamais vendue. 

C'est pourtant là^ et sans aucune comparaison^ iè 
meilleur abrégé chronologique de notre histoire, qu'on 
ait publié depuis qu'il y a des abrégés chronologiques. 

Celui-ci fut publié en 1686, à Paris^ chez Denys 
Thierry^ en 4 vol. pet. in- 8, sous ce titre : Histoire de 
Vorigine et des progrès de la monarchie françoise, 
suivant V ordre des temps ^ oU tons les faits historiques 
sont prouvez par des titres authentiques et par les 
auteurs contemporains. 

Guillaume Marcel n'était malheureusement pas un 
écrivain : c'était un savant universel, doué d'une mémoire 
prodigieuse; il avait lu énormément, et il n'avait pas 
perdu un fait ni une date de tout ce qu'il avait entassé 
dans son cerveau. Il passait pour le premier chronolo- 
giste du monde^ et^ afin de justifier sa réputation, il 
avait publié successivement des Tablettes chronologiques 
pour l'histoire de VÉglîse (Paris, 1682, in-8), et des 
Tablettes chronologiques, depuis la naissance de Je* 
sus-Christypour l'histoire profane (Paris, 1682, in-8). 
Ces deux ouvrages, ces deux chefs-d'œuvre, furent bien 
accueillis et même bien vendus ; on les mit dans les mains 
des enfants, mais on ne les mit pas dans les bibliothè- 
ques. Voilà pourquoi on ne les trouve pas dans les cata- 
logues de livres. 
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Cependant Marcel et son libraire furent encouragés 
par ce succès. Marcel coordonna les notes qu'il avait ras- 
semblées, lorsqu'il était sous-bibliothécaire de Tabbaye 
de Saînt'Yictor, et il exécuta^ en trois années, son Abrégé 
chronologique de l'histoire de France , auquel il ne 
donna point toutefois ce titre, que l'ouvrage de Mézeray 
ne lui permettait pas de prendre. Ce n'était pas non plus 
dans rintention de rivaliser avec Mézeray, qu'il avait 
voulu présenter une chronologie simple, précise et aride 
des év^ements, depuis l'origine de la monarchie jusqu'à 
la fin du règne de Louis XIII. Il savait bien que son 
livre n'était pas une histoire proprement dite; il se flat- 
tait seulement d'avoir fait un livre instructif et utile. 
Dieu sait l'érudition historique qu'il a accumulée dans 
ses quatre volumes, dont le premier, consacré à l'his- 
toire des Gaulois, est encore égal, sinon supérieur, à tout 
ce qui a été écrit sur les origines obscures de la France ! 
Quels matériaux excellents sont préparés et classés dans 
les quatre volumes, qui forment, en quelque sorte, une 
table des matières, chronologique et systématique, des 
principaux documents originaux de notre histoire ! 

£h bien! il faut l'avouer, à la honte du public éclairé 
et lettré de cette époque, l'ouvrage de Marcel ne trouva 
pas d'acheteurs, parce qu'il n'avait pas trouvé de prô- 
neuTS. L'édition entière resta dans les magasins du 
libraire. L'auteur eut tant de chagrin de cet échec, qu'il 
jura de ne plus rien publier de son vivant. Peu de temps 
après, il obtint la place de commissaire des classes de la 
marine à Arles, et il se retira dans eette ville. 



ET DÂCOUVEtlTES BIBLIOGRAPHIQUES. 31 

L'édition de sion malheureux livre ne l'y suivit pas. Le 
libraire^ Denys Thierry, s'en débarrassa, dix-huit ans 
après, en la vendant à la rame. Mais le spéculateur, qui 
rachetait comme vieux papier^ ne la mit pas au pilon : 
ce spéculateur avait des accointances avec la librairie de 
colportage, et voici le procédé qu'on employa pour 
vendre un livre qui ne s'était pas vendu. V Abrégé chro* 
nologique de Mézeray était toujours en grande faveur; 
lesr éditions succédaient aux éditions, et la dernière^ 
formant sept vol. in-13 (y compris YAvant-Clovis), im- 
primée à Amsterdam, chez Antoine Schelte, en 1696^ 
avait été introduite en France où elle fut bientôt épuisée. 
L'acquéreur des exemplaires de THistoire de Marcel 
divisa les quatre volumes en sept, au moyen du partage 
des trois derniers tomes en six volumes, car le premier 
tome, orné de gravures et de cartes, était beaucoup plus 
mince que les autres ; puis^ il fit faire, dans une impri- 
merie clandestine, des titres nouveaux ainsi conçus : 
Abrégé chronologique de VhUtoire de France^ par 
François de Mézeray^ historiographe de France, 
nouvelle édition revue et corrigée sur la dernière de 
Paris, et augmentée de la vie des reines. Amsterdam, 
Henri Schelte, 1705. 

Mézeray était mort depuis plus de vingt ans; il n'eut 
garde de réclamer contre l'abus qu'on faisait de son nom; 
Guillaume Marcel n'était pas encore mort, mais il ne ré- 
clama pas davantage, et Ton peut. supposer qu'il ignora 
toujours la singulière métamorphose qu'on avait fait 
subir à son livre : il mourut, trois ans après la mise en 
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vente de la nouvelle édition de V Abrégé chronologique 
de Mézeray, sous le nom duquel on vit circuler, en 
France et à l'étranger, Tadinirable ouvrage de Marcel. 
Quarante ans plus tard, le président Hénault ne se fai- 
sait pas le moindre scrupule d'emprunter à cet ouvrage 
le plan et les éléments d'un nouvel Abrégé chronolo- 
gique de l'histoire de France^ qui fit oublier à la fois 
ceux de Marcel et de Mézeray. 



LES MÉMOIRES 
va 

COMTE DE MODÈNE. 



Lettre à M. Aubry ^éditeur du Bulletin du Bouquiniste, 

Mon cher Monsieur, 

Je yeux attirer votre attention sur un bouquin (je 
qualifie de la sorte tout livre décrié, ou négligé, ou in- 
connu, qui s'en va moisir sur les étalages), lequel de- 
viendra un excellent livre de bibliothèque, dès qu*on 
saura ce qu'il est et ce qu'il vaut. 

Vous annoncez justement un exemplaire dudit bou- 
quin, broché^ au prix de 4 francs, dans votre dernier nU'> 
méro du Bulletin. Certes ! le prix de 4 fr. est aujour- 
d'hui très-convenable, mais demain peut-être il sera 
porté à 6 fr., à 12 fr. et au delà^ jusqu'à c» qu'on réim- 
prime Fouvrage, que vous décrivez ainsi : 

« Miellé (J.-B.). Mémoires dû comte de Modène sur 
la révolution deNapIes, de 1647; 3* éd. Paiis^ 2 vol. in-8.9 

2. 
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Votre annoncei^ permettez-moi de vous le dire, don- 
nerait à penser que vous considérez le bonhomme 
J.-B. Miellé comme Tauteur de ces Mémoires, qui se- 
raient ainsi apocryphes, de même que ceux de madame 
du Barry, du cardinal Dubois, do madame de Château- 
roux, etc. Mais loin de là; ces Mémoires sont très«au- 
thentiques, composés, sinon entièrement écrits , par un 
homme qui avait joué un rôle actif dans cette roma- 
nesque révolution de IVaples, où le duc Henri de Guise 
faillit devenir roi^ en succédant au pécheur Masanlello. 

Esprit de Raymond de Mormoiron, comte de Mo- 
dène(qui a un article dans h Biographie universelle 
de Michaud, grâce à ses relations avec notre Molière, 
grâce surtout à Fintérét héraldique que lui portait un de 
ses descendants, le savant marquis de Fortia d'Urban), 
écrivait tant bien que mal en prose et en vers, aimait pas- 
sionnément les lettres et le théâtre^ et se ruinait volon- 
tiers pour des comédiennes. Il avait connu Molière ch 
Madeleine Béjart, dont il fut un des premiers adorateurs, 
et plus tard, Molière, qui avait été son successeur dans 
les bonnes grâces de Madeleine, devint son gendre en 
épousant Armande-Gresinde Béjart, laquelle n'était autre 
que la fille naturelle du comte de Modène^ née à Paris 
et baptisée à Saint-Eustache , en 1638, sous le nom de 
Françoise. 

On eomprepd qu'il n'en fallait pas davantage pour que 
Molière eût des rapports intimes avec le comte de Mo- 
dène. Ces rapports amenèrent entre eux une sorte de 
collaborati<m, qui ne fut, de la part de Molière, qu'un acte 
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Ûé complaisance à Tégard du père d*Armande-Gresmde 
&éjart. Le comte de Modène, après mie vie d'ayrntures, 
de débauches et de campagnes militaires, revenait de 
Naples, où il avait été témoin de cette étrange révolution 
populaire, qui eut pour héros Masaniello et le duc de 
Guise : il s*avisa d'écrire ses mémoires et Molière lui 
vint en aide. On n'a pas de peine, en effet, à reconnaître 
le style franc et ferme de Molière au milieu de la narra- 
tion souvent emphatique du vieil ami de Tristan THer- 
mite. La dédicace du livre à madame la duchesse de 
Luynes, veuve du connétable, est évidemment sortie tout 
entière de la plume de Molière, ainsi que beaucoup de 
passages de ces curieux Mémoires, qui parurent avant 
ceux du duc de Guise, rédigés par de Saint- Yon, son se- 
crétaire. 

Le premier volume de Touvrage du comte de Modènd 
fut publié en 1666^ et le second» en 1667. Pithon-Curt 
cite, dans son Histoire de la Noblesse du comté Fenais- 
Bin, une première édition în*4, imprimée à Avignon ; 
mais nous ne croyons pas à Texistence de cette édition, 
d*après le privilège de celle qui parut à Paris, en 1666 
chez Boullard^ 3 voL in-12» Le troisième voliune ne 
doit avoir paru qu*en 1668, ou en 1667 au plus tôt. Il y 
a des exemplaires avec les noms des libraires Guill. de 
Luyne^ Bafbin, etc» Le Journal des savants^ dans son 
numéro du 18 mai 1666, a rendu compte du premier 
volume, en disant que cette Histoire est écrite avec plus 
de fidélité que les relations italiennes qui avaient déjà vu 
le jour* 
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Od ne sait à quelle circonstance particulière attribuer la 
rareté excessive de cette édition. Elle n'est pas citée dans 
les catalogues de livres les plus considérables, et nous 
ne rayons rencontrée que dans celui de la bibliothèque 
dé Secousse. Lorsque Fortia d'Urban voulut la réim- 
primer^ il la chercha inutilement dans le commerce de 
la librairie ancienne, et il ne la trouva qiie dans deux 
grandes bibliothèques publiques de Paris. 

Ce fut en 1826 que Fortia d*Urban en fit à ses frais, 
une nouvelle édition^ sous ce titre : Histoire de la ré- 
volution de la ville et du royaume de Naples^ par le 
comte Raymond de Modène , avec des notes généalo- 
giques et historiques, Paris, Sautelet, 2 vol. in-8. Il mit 
en tête de cette édition une généalogie de la maison de 
Raymond-Modèue, et une liste des ouvrages sur la révo- 
lution de ISaples, au nombre de 58, tant imprimés que 
manuscrits. Ces deux morceaux furent tirés à part sous 
le titre de : Extrait des Mémoires du comte de Modène 
(Paris, Lebègue, 1826, in-8 de 32 p.) et distribués aux 
amis de Taùteur. L'édition des Mémoires du comte de 
Modène ne se vendit pas, et le libraire Sautelet pria 
Fortia d'Urban de reprendre tous ses exemplaires. 
Nous n'avons pas découvert par quelles raisons J.-B. 
Miellé, qui était un des amis de l'éditeur^ fut prié de 
donner ces Mémoires comme une troisième édition 
faite par lui-même : on changea seulement les titres, la 
préface et quelques feuillets des notices préliminaires, et 
le livre, rafraîchi et rajeuni, reparut chez Pelicier, avec 
la date de 1827. Il ne se vendit pas davantage et retomba. 
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plus décrié que jamais, dans .les bas-fonds de la bouqui- 
nerie, non loin du gouffre où les malheureux livres dis- 
paraissent sous le pilon. 

Eh bien ! mon cher monsieur, les quelques exem- 
plaires qui ont échappé au naufrage méritent d'être sau- 
vés et d'entrer dans le port des bibliophiles. Quant à la 
première édition de 1666-1 668, il ne faut pas y songer : il 
n'en existe peut-être pas quatre exemplaires au monde (1). 
L'édition de Fortia dlJrban peut en tenir lieu et doit 
même lui être préférée, à cause des additions utiles 
qu'elle renferme. Cette édition de 1826 ne nous semble 
pas inférieure à celle de 1827, malgré les changements 
que Miellé a faits dans cette dernière, pour expliquer 
son rôle d'éditeur. Mais peu importe Miellé ou Fortia ; 
c'est le comte de Modène, c'est Molière, que nousvou* 
Ions trouver dans ces intéressants Mémoires sur les ré- 
volutions de Naples. Reste a faire la part de l'un et de 
l'autre, qui n'étaient pas de même force sous le rapport 
littéraire : le comte de Modène dictait ou plutôt racon- 
tait; Molière écrivait, et le beau-père n'eut pas le bon- 
heur de voir rejaillir sur lui un reflet de la gloire de son 
illustre gendre. 

Agréez, etc. 

P.-L. Jacob, bibliophile. 



(1) M. Solar en possédait un, très-beau, daos son admirable biblio- 
thèque. 



L'ABBÉ DE SAINT-USSANS 

ET SES OUTRAGES. 



M. Robert Luzarche, fils du savant bibliothécaire Ae 
h ville de Tours, a le premier évoqué le souvenir d'un 
poète du dix-septième siècle, que les biographes et 
même les bibliographes avaient injustement laissé dand 
Toubli depuis plus de cent soixante ans. La notice qu'il 
a consacirée à deux ouvrages de Tabbé de Saint-Ussans, 
les Contes en vers et les Billets en vers, est enfouie, 
malheureusement, dans une feuille bibliographique qui 
a vécu ce que vivent les feuilles, et qui est déjà oubliée 
(le Chasseur bibliographe, n? 8, août 1863). 

Ces deux ouvrages, qu'on s'étoniie de ne pas trouver 
décrits dans le Manuel du libraire, ont été remis en hon- 
neur comme ils méritaient de l'être, et ils ne passeront 
plus inaperçus, sous les yeux des bibliophiles, dans les 
ventes publiques, car l'auteur de cette résurrection \iu 
téraire n a eu qu'à citer quelques vers de ce malin et 
spirituel conteur, pour prouver que notre La Fontain0 
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avait pu le considérer comme un de ses plus dignes 
émules. En effet, Pierre Richelet, dans son Dictionnaire 
de la langue française, a cité l'abbé de Saint-Ussans 
presque aussi souvent que La FonUune. 

Ce conte, que M. Robert Luzarcbe a choisi parini les 
plus courts et les plus piquants du recueil, n'est-il pas 
un petit chef-d'œuvre ? 

LE PB28IDBIIT. 

En certaine proTince une Justice estoir, 
Ob l'on faisoit, un Jour, grand bruit à l'audience ; 
Chacun parloit tout liant, personne n'escontoit. 
Quand le président, las de telle impertinence, 
Dit en colère : ■ Huissier, faites faire silence I 
Avec tous ces causeurs estes-Tous du complot T 
Quelle pitié l Voilà quatre causes, Je pense, 
Que nous Jugeons, sans en entendre un mot ! t 

Les Contes de l'abbé de Saint-Ussans, qu'on cherche- 
rait inutilement dans beaucoup de catalogues , ont eu 
pourtant deux et^ peut-être, trois éditions. La première ne 
porte pas le nom de l'auteur sur le titre ! Contes non* 
veaux en vers, dédiez à Son Ahesse Royale Monsieur, 
frère du Roi (Paris, Augustin Sesoigne^ 1672, in-12). 
La seconde édition fut imprimée en 1677, et mise en 
vente à Paris, chez Trabouillet. H y a des exemplaires 
datés de 1676. Les contes sont au nombre de 25, dans 
Tune et l'autre édition. Dans la dédicace à Monsieuri 
frère du roi, l'auteur n'a pas manqué de faire l'éloge de 
La Fontaine, dont les Contes et Nouvelles étaient alors 
dans toutes les mains, et qu'il se flattait d'imiter, sinon 
d'égaler : « Ce serait trop parler sur cette matière, dit-il 
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en tenninant Tapologie du conte, après un habile homme 
que j*y reconnoîs pour le maistre, et après lequel je 
n'eusse voulu même rien conterysi je n'avois cru que, 
mes contes estant presque tous nouveaux , on ne m'ao^ 
cuseroît pas d'en vouloir faire comparaison avec les 
siens, qu'il a tirés de Boccace et d*àutres endroits qu'il 
cite. Que si on les compare ensemble contre mon inten- 
tion, il ne pourra qu'en tirer de l'avantage, et je lui don- 
neray du lustre. » On n'a pas besoin d'ajouter que les 
contes de l'abbé de Saint-Ussans sont moins libres que 
ceux de La Fontaine. « On comprend, dit Viollet-Le-Duc, 
qu'il n'ait pas signé ses contes du nom de son abbaye. Il 
ne manque ni de naturel, ni de facilité. Sa poésie, comme 
celle de son maître, est gaie, mais n'est pas obscène. • 

L'abbé de Saint-Ussans a pu, sans scrupule, mettre 
son nom d'abbé à son second ouvrage : Billets en vers, 
de M, de Saint-Ussans (Paris, Jean Guignard, 1688, 
in-12). Il y a des exemplaires avec l'adresse de veuve de 
Claude Thibousty sous la même date, a Bien que les 
Billets en vers contiennent des choses qu'un ecclésias- 
tique ne voudrait pas imprimer aujourd'hui^ dit Viollet- 
Le-Duc, on conçoit que, comme abbé du beau monde , 
il y ait mis le nom sous lequel il était plus universelle- 
ment connu. C'était un homme d'esprit. Ses billets, 
adressés la plupart à des personnes connues, entre 
autres Racine et Boileau, sont facilement écrits, de bon 
goût, et sans abuser de la négligence que comporte le 
genre. Le volume contient, en outre, des devises. Corps 
et Ames, et des chansons, v La devise était un genre 
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dans lequel Tabbé de SainMJssans avait des succès qui 
le faisaient rechercher dans la belle société de Paris. 
Pïous avons vu de lui une pièce volante, intitulée : Vers 
à M. Pat/elle, en luy envoyant une devise faite pour 
M. le chancelier Boucherai, par Saint-Ussans (Paris, 
And. Cramoisy, 1686, in-4). 

Je veux encore signaler ici plusieurs autre4i ouvrages 
de Tabbé de SainMJssans, et rassembler quelques rares 
indications biographiques que La Monnoye nous a don- 
nées sur le compte de cet abbé poète et savant. Adrien 
Baillet n'avait eu garde de l'oublier dans la Liste des 
auteurs déguisés, où il le mentionne ainsi : « Glas (le 
sieur de Saint-), T^-.. de Saint-Ussans. » La Monnoye a 
complété ce simple renseignement, par une note ainsi 
conçue : « L'abbé de Saint-Ussans, de Toulouse, nommé 
Pierre de Saint-Glas, auteur des Billets en vers, impri- 
més à Paris, in-12, 1688, y avoit, dix ans auparavant, 
fait imprimer, sous le nom de Saint-Glas, un volume 
de même taille^ intitulé : Contes nouveaux en vers. 
C'étoit fort peu de chose. Il mourut le 11 mai 1699. » 
Il est nommé de Saint-Glats, dans la Bibliothèque de 
Richelet, par Laurent-Josse Leclerc, en tête du DiC' 
tionnaire de la langue française ( Lyon , Bruyset , 
1728, 3 vol. in-fol.). 

La Monnoye, qui l'avait connu certainement^ le cite 
encore deux fois dans ses additions au Menagiana (Pa- 
ris, Florentin Delaulne, 1715, 4 vol. in-12). Voici d'a- 
bord l'article de Ménage : « Un jeune prince avoit une 
volière, dans laquelle, entre autres oiseaux,.il nourrissoît 
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des tourterelles. Un jour qu'elles se faisoient mille ca* 
resses, il leur dit : « Dépéchez-vous vite, car voici mon 
« gouverneur qui vient. » Là-dessus, La Monnoye ajoute 
(t. IV, p. 285) : « Ceci n*est qu'un déguisement du 201* 
conte du Pogge : de ÂdolescentvÂa segregata à viro. 
Saint-Ussans, sous le nom de Saint-Glas, en a £sdt une 
paraphrase de quatre-vingts et tant de vers. Ces quinze 
ennuieront un peu moins : 

Dame Gertrude avoit an fils unique, 

Beati, foit au tour, Jeune époux de Gatin, 

Plus jeune encor, que du soir au matin 

Tant caressa, qu'il en deTint étique. 

De peur de pis, Gertrude sépara 

Le tendre couple. En Tain Gatin pleura : 

Malgré ses pleurs, il fallut que la belle 

Trois mois entiers couchât seule à l*écart. 

Dans cette angoisse, ayint que de hasard, 

A sa fenêtre, un Jour, la jouTencelle, 

Contre le mur, sous un toit fait exprès. 

Vit des serins qui dans une volière 

Faisoient Tamour : ■ Ab I dit-elle, pauvrets, 

Que vos plaisirs, que vos jeux sont doux!... Mais 

Dépêches -tous! j'entends ma belle-mère... » 

Nous regrettons de né pouvoir citer le second passage 
(t. IV, p. 22), qui se rapporte aussi à Saint-Ussans. C'est 
une traduction très-peu voilée de ce distique d'Owen 
sur l'horloge d'eau : 

Glepsydra conjugii effigies est vera : foramen 
Tempore fit sempcr majus, etunda minor. 

Les quatre vers français de la traduction valent 
mieux que les deux vers latins, mais ils bravent l'hon- 
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nêteté, suivant l'expression deBoileau. Le bon abbé n'y 
regardait pas de si près, et Ton peut, sans lui faire tort, 
supposer qu'il menait joyeuse vie, car il écrivait pour le 
théâtre et il faisait représenter ses pièces par les comé- 
diens du roi, à l'hôtel de Bourgogne. Nous avons de lui 
une comédie, en un acte et en prose, intitulée : les 
Bouts rimes. Cette comédie, représentée avec succès le 
25 mai 1682, fut imprimée, la même année, à Paris, 
chez Pierre Trabouillet, en vertu d*une permission du 
lieutenant de police , M. de La Reynie , en date du 
15 juillet. Elle est dédiée à S. A. S. Monseigneur le 
Prince, qui était un des protecteurs de notre abbé. 

Au reste , cet abbé-là ne se bornait pas à faire des 
contes et des comédies; il se mêlait de science, d'his- 
toire naturelle, de philosophie et d'histoire. Il avait pu- 
blié, l'année même où parurent ses Contes nouveaux, 
un recueil fort intéressant^ composé de pièces de diffé- 
rents genres, que lui avait fournies le portefeuille de ses 
amis, l'abbé Guéret et Mangars, interprète du roi pour 
la langue anglaise; ce recueil a pour titre : Divers Traités 
(TAistoirey de morale et d'éloquence: !• /a Vie de Mal- 
herbe (par Racan); 2» l'Orateur (par Gabriel Guéret); 
8® de la Manière de vivre avec honneur et avec estime 
dans le monde (par l'éditeur); 4<* si l'Empire de l'élo- 
quence est plus grand que celui de V amour (par 
Guéret); 5<» Méthode pour lire l'Histoire; 6<» Discours 
su^ la musique d'Italie et des opéras (Paris, veuve Thi- 
boust, 1672, in-12). La préface de ce recueil est signée 
de son véritable nom. 
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Il signa également un autre opuscule^ qui n'était pas 
moins avouable iPariicularitez remarquables des sau- 
terelles qui sont venues de Russie (Paris, 1690, in-4}. 
Ces maudites sauterelles avaient-elles fait leurs orges 
dans le clos de Tabbaye de Saint-Ussans, pour que Tabbé 
les anathématisât à la façon du moyen âge qui exorcisait 
les animaux nuisibles et malfaisants? Quoi qu'il en soit, 
Tabbé de Saint-Ussans, qui devait avoir aloris la cin- 
quantaine au moins> ne s'occupait plus, sans doute, de 
poésie galante, car il rédigea ou compila, pour le Grand 
Dictionnaire de Moréri, un gros Supplément <» qui 
parut à Paris, en 1689, et qui fut refondu depuis dans 
les éditions du Dictionnaire imprimées en Hollande. 

Les recueils d'airs et de parodies, publiés par les Bal- 
lard, contiennent beaucoup de chansons, assez décentes, 
signées : de Saint-Ussans. Le lecteur ira les y cher- 
cher, si le cœur lui en dit. Mais nous ne résistons pas 
au plaisir de transcrire ici un conte épigramma- 
tique, qui fut attribué à La Fontaine, lorsqu'il courait 
manuscrit, et que Duval, de Tours, a recueilli dans son 
Nouveau Choix de pièces de poésie (La Haye^ Henry 
van Bulderen,. 1715, 2 vol. in-8, 1. 1, p. 50) : 

Dans un bAtiment maf^ifiqiie, 

Ob trois ou quatre honnôtcs gens 

Logeoient parmi quantité de pédans, 

Ob tout étoit scientifique, 

Jusques au moindre domestique. 

Le feu 8*étant mis un beau jour, y 

On ferme vivement les portes, 
Pour empêcher d*entrer le peuple d'alentour, 
Qu'oo Toyoit accourir par nombreuses cohortes. 
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Or, entre les gens du dehors, 
Ëtoient plusieurs pédans, qai, laissant leurs aflàires, 

Venoient secourir leurs confrères, 

Gomme membres d*un même corps. 
Us étoient en chapeau, manteau long et soutane. 
On les introduisit ; dès qu'ils furent entres. 

Ceux du dedans, tout effares. 
Ayant perdu presque la tramontane. 
Vinrent vers eux, disant : • Tous tant que nous Tdci, 
Il tàut délibérer sur celte affaire-ci. 
Gomme étan^ affaire importante : 

Notre maison brûle toujours, 

Sans qu*on y donne du secours. 
Ne perdons point de temps, car la chose est pressante. 

Nos deliberare oportet, 
— Oui, mais dans nos statuts, s'il faut qu'on délibère. 

Dirent les autres, comment faire 7 
Délibérerons-nous sans robe et sans bonnet 7 ■ 



Ce conte doit avoir été inspiré par Tincendie de la 
Sorbonne, que la muse de Santeul a célébré en vers 
latins. 

Ce bon abbé de Saint-Ussans préférait évidemment 
les contes aux homélies. Nous sommes bien aises, cepen- 
dant, d'avoir découvert, à défaut de son abbaye qui a 
échappé à toutes nos recherches, une pièce de vers plus 
édifiante, qu'il a signée de son nom d'abbé ; elle est inti- 
tulée : Sur un tableau de la nativité de N. Seigneur, 
fait par monsieur Le Brun, premier peintre du roû 
A monsieur Helvetius^ docteur en médecine, (Paris, 
de l'impr. de J. Cusson, in 8 de 4 p.) Cette pièce porte la 
date de 1689, écrite a la main. Ce sont peut-être les seuls 
vers que Pierre de Saint-Glas se soit permis en dehors 
du genre profane et galant. 



UN UVRE CONNU 
QUI N'A JAMAIS EXISTÉ. 



Il y a vingt-cinq ans que je cherche partout on ouvrage, 
cité par les bibliographes et' dont Texistence n'a jamais 
été contestée par personne ; cet ouvrage est intitulé : 
les Pieds de mouches^ ou Nouvelles Noces de Rabelais 
(Paris, 1732, 6 vol. in-8). Je m'étonnais cependant que 
le marquis de Paulmj, contemporain de Gueullette> qui 
fut même de ses amis, n'eût pas analysé, dans la Biblio» 
thèque universelle des romans^ une œuvre d'imagina- 
tion, que recommandaient à la fois le nombre des vo- 
lumes et la singularité du titre. Je m'étais assuré que les 
Pieds de mouches ne se trouvaient pas dans l'immense 
collection de romans français que possède la Biblio- 
thèque de l'Arsenal. Il fallut donc se résigner à attendre 
du hasard la découverte des fameux Pieds de mouches^ 
que je crus plus d'une fois avoir rencontrés dans le 
Pied de Fanchette, de Restif de la Bretonne, ou dans 
ia Mouche^ du chevalier de Mouhy. 
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J'avais cependant donné en librairie le signalement 
de rintrouvable roman, et je ne fus pas peu surpris d'ap- 
prendre que plusieurs curieux avaient fait avant moi la 
même recherche sans plus de succès. • Tous les ans, me 
dit un des libraires les plus capables de dénicher le pbé- 
nix des livres, tous les ans je reçois dix ou douze com- 
missions pour les Pieds de mouches de GueuUette; mais 
ce bouquin doit être bien rare, car je ne l'ai jamais va. 
— Et moi, dit un semi- bibliographe qui était là feuil- 
letant un volume, je l'ai vu deux ou trois £Dis sur les 
étalages des quais. •— Diable ! repris-je tout alléché d'es- 
pérance, vous êtes plus heureux que vous ne le méritez, 
puisque vous avez laissé échapper une si belle occasion. 
— Margaritas anteporcos! répliqua notre homme, j'ai 
peu de goût, je vous l'avouerai, pour Gueullette et ses 
contes. » Depuis lors, on a continué, de tous les points 
du monde des bibliophiles, à demander les Pieds de 
mouches aux échos de la vieille librairie. 

Obstiné dans mon désir, comme un vrai bibliophile^ 
j'ai voulu me remettre à la piste des Pieds de mouches 
de Gueullette, et j'ai eu recours d'abord à la France Ut- 
téraire de Quérard, ce précieux répertoire de biblio- 
graphie usuelle, qui serait sans délauUi, si son savant 
et infatigable auteur avait pu le corriger et le complé- 
ter dans une seconde édition. L'article Gueullette m'a 
fourni cette indication : « Les Pieds de mouches, ou les 
Nouvelles Noces de Rabelais, 1732^ 6 vol. in-8. Avee 
Jamet l'aîné. » A l'article Jamet, reparaît naturellement 
la même indication, avec un renvoi à la France Utté* 
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raire de 1769 (par les abbés d*Hébrail et de la Porte). 
Ce renvoi me fît supposer que, dans rintervalle de la pu- 
blication des deux articles, M. Quérard avait été prié de 
donner un renseignement précis à Tégard des Pieds de 
mouches de GueuUette. M. Quérard n'avait pas su mieux 
faire que de renvoyer ses lecteurs à la source où il avait 
puisé de confiance. 

Je m'adressai, en conséquence, à la France littéraire 
de 1769 : elle était muette, dans les notices de GueuUette 
et de Jamet, au sujet de leurs Pieds de mouches. Mais 
le Supplément de 1778, qui est de Tabbé de La Porte seul, 
me mit sur la trace desdits fameux Pieds de mouches. 
Page 98, dans la liste des auteurs morts et vivants, addi- 
tion àrarticle Gueullettk, publié en 1 769 : «Il a eu part, 
avec M. Jamet Taîné , aux Pieds de mouches ou Nou- 
velles Noces de Rabelais, 6 vol. in-8, 1732. » Page 170 
de la seconde partie, dans la liste des ouvrages, je re- 
trouvais encore les mêmes Pieds de mouches, par 
MM. GueuUette et Jamet, 6 vol. in-8. « Pour le coup, 
m*écriai-je avec confiance, je tiens mes Pieds de 
mouches! » 

Mais voici que Taveugle dieu des bibliographes me 
ramène à la page 105 de la première partie du volume, 
et je lis avec stupéfaction cette phrase complémentaire 
de l'article de Jamet l'aîné : « Il a eu part, avec Gueul- 
lette, aux Pieds de Mouches et aux nouvelles notes sur 
BABELAis. » Ce fut uu trait de lumière, et je compris 
sur-le-champ que les Pieds de mouches étaient l'œuvre 
d'une triple faute d'impression. GueuUette et Jamet 
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avaient eu part^ en effet, non pas aux Pieds de mou- 
ches, mais aux Essais de Montaigne , édition de 1735, 
8toI. in-4; non pas aux Nouvelles Noces de Rabelais y 
mais dxï\ Nouvelles Notes sur Rabelais y dans l'édition de 
1732, en 6 volumes in-8. 

Vous Terrez que, dans un demi-siècle, les bibliophiles 
seront encore en quête des Pieds de mouches de Goeul- 
lette, et que les bibliographes inviteront encore les ama- 
teurs aux Nouvelles Noces de Rabelais. 



LE VÉRITABLE 
AUTEUR DE QUELQUES OUVRAGES 

BE RESTIF DE LA BRETONNE. 



L 



Les bibliographes se sont préoccupés d'une note, que 
j'ai jetéedans un Catalogue de livres (l),et qui n'était pas 
mon dernier mot sur la question; ?oici cette note: 
« Nous croyons que Restif n'est pas l'auteur des quatre 
« premiers volumes des Idées singulières^ mais qu'il 
« s'est chargé seulement de les publier, en y ajoutant 
a quelques notes qui portent l'empreinte de son style. » 
Nous aurions pu dire, qu'après un examen approfondi 
de la collection des Idées singtUières, comprenant le 
Pornographe^ le Mimographe^ les Gynographes^ VAn- 



(1) CataU de lirres relat. à l'histoire de France, 9i l'histoire de Paris, 
aux beau-arts et à la bibliographie, proTenant de la biM. de M. de 
N***. PéOiM, Si/win Tross, 1856, id-8*. (Voy. le n* A2.) 
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drographe etleThesmographe, nous sommes certain que 
Restif a été seulement Téditeur responsable de ces diffé- 
rents ouvrages^ dans lesquels il a fait des interpolations 
qui tranchent d'une manière marquée avec le reste, no- 
tamment dansle TàesmographejOÙ il ainséré des essais 
dramatiques, des lettres de famille, des pamphlets per- 
sonnels, etc. 

Il faudrait, pour établir notre opinion sur des bases 
solides, procéder par voie de citations et de rapproche- 
ments littéraires. La place nous manquerait ici, pour 
entrer dans de longs développements, et pour démon- 
trer, Monsieur Nicolas à la main, que Restif était abso- 
lument incapable de traiter avec connaissance de cause 
les matières sur lesquelles roulent ces ouvrages de philo- 
sophie sociale et d'économie politique. On y trouve une 
érudition qu'il n'avait pas, le pauvre homme; on y trouve 
surtout des idées qu'il n'a jamais eues. Aussi, était-il 
tellement embarrassé de la pseudo-paternité des Graphes 
(c'est le nom qu'il leur donnait), que son Monsieur Ni- 
tolas en parle à peine, et toujours avec une sorte d'hési- 
tation, si ce n'est quand il s'agit du Pomographe, 
qu'il avait adopté plus ouvertement, par affection et par 
habitude. 

Je me bornerai donc à révéler le véritable auteur des 
Graphes, n'en déplaise à Restif et à ses bibliographes 
particuliers. On lit dans Monsieur Nicolas, ce livre 
extraordinaire^ qui commence à être co|inu et appré- 
cié^ t. XVl, p. 4561: « £n 1771, ayant traité avec le 
libraire Costard, pour un ouvrage intitu}é: le Nouvel 
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ÉmiUy à un sou là feuille de deux mille exemplaires, jèr 
me proposais d'y faire entrer le 'Marquis de Tavan *, 
comme exemples historiques ; mais je ne tardai pas à 
m*a percevoir qu'ils gâteraient un ouvrage, pour lequel 
ils n'avaient pas été faits. J'en fis donc mk petit roman, 
que j imprimai pour mon compte, mm que je changeai 
complètement de fond et de forme', en le composant 
moi-même à la casse, aidé néanmoins par le jeune 
Ornefri , fils de Parangon. Je le surchargeai de morale 
et de discours : l'action j manquait déjà, je l'étouffai 
encore : ce fut un traité de morale symétriquement 
divisé en quatre parties, assez platement raisonné pour 
êire digne de Guinguenet, qui cependant n'en n'eût pas 
fait l'Épitre dédicatoire à la Jeunesse; ce morceau 
est un petit chef-d'œuvre d'élégance et de raisonnement. 
Aussi, mon ami Renaud me dit-il, en achevant de la 
lire: « Voici votre meilleur ouvrage! » — Un moment! 
VÉpUre dédicatoire ne répond que pour elle!... Il 
trouva ensuite Touvrage moral médiocre^ mais amusant 
par ses épisodes, c'es^à-dire par ses défauts. » 

J'ai souligné, dans cette citation, tout ce qui semble 
indiquer que l'ouvrage n'est pas de Restif : ce qui lui 
appartient, c*est un petit roman -, ce qui ne lui appar- 
tient pas, c'est un Traité de morale cessez platement 
raisonné. L'auteur de ce traité de morale n'est autre que 
Ginguené, que Restif appelle ici Guinguenety parce qu*il 
était alors brouillé avec lui. Restif serait donc seulement 
l'auteur de l'Épttre dédicatoire aux Jeunes gens. 

Pierre-Louis Ginguené était arrivé à Paris en 1770; 
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âgé de vingt-deux ans, sans autres ressources que son 
esprit naturel, son instruction très-étendue et son en?ie 
de réussir. Il fut placé dans les bureaux du Contrée gé- 
néral ; il fit connaissance avec Restir, chez Bultel-Dtt^ 
mont, trésorier de France^ qui s'était fait Tami et le Mé- 
cène de Moniteur Nicolas. Ginguené se piquait d'être 
philosophe et d'imiter J.-J. Rousseau; il confia donc ses 
élucubrations à Restif , qui se chargea de les publier, et 
même de les imprimer lui-même. Telle est l'origine. des 
Graphes, qui parurent d'abord sans nom d'autepr/et 
que Restiffinit par s'approprier, en s'imaginant peut-être 
qu'il tes avait écrits, parce qu'il les avait peut-être com- 
posés à la casse. Cependant il avait eu l'imprudence de 
promettre à ses lecteurs le Glossographe, quoique Ginr 
guené ne lui eût remis que quelques fragments de cet 
ouvrage ; pendant vingt ans, il annonça que le Glosso^ 
graphe allait voir le jour, et enfin, de guerre lasse, il 
imprima ce qu'il en avait, dans le seizième volume de 
son Monsieur Nicolas.yoj. p. 4689 et suivantes de ce 
t. XVI. 

Rendons à Gioguené ce qui est à Ginguené, en deman- 
dant pardon de la liberté grande à Monsieur Nicolas. 

IL 

Comment Restif de la Bretonne s'appropriait les 
ouvrages des autres. 

Nous avons dit quel était le véritable auteur du Mar^ 
guis de T^ ou V École de la Jeunesse^ publié «n }77l , 
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eomme tirée des mémoires recueiUis par N.^E.^A. 
DesJorétSy homme d^ affaires de la maison de r... 
(Londres et Paris, Le Jay, 1771, 4 parties, in-12). Nous 
ajouterons que Restif, en imprimant cet ouvrage , hésî* 
tait encore à y mettre son nom, car on lit cette annonce 
derrière le titre du premier folume : « On trouve chez 
le même libraire quelques autres ouvrages amusants, 
tels que la Famille vertueuse^ 4 parties ; LucUe ou les 
progrés de la vertu, 1 partie ; la Confidence néces» 
saire^lett.angl,^ 2 parties, etc. « Ce sont là les ouvrages 
de Restif, ou, du moins, ceux qu'il s'était chargé de pu- 
blier sous sa responsabilité, et dont il ne s'attribuait pas 
encore tout l'honneur. Il n'en est pas moins démontré 
que des écrivains qui voulaient se faire imprimer inco- 
gnito, avaient recours à rmtermédiaire officieux de 
Restif, en raison de ses rapports avec l'imprimerie, la 
censure de police et la librairie de colportage. 

Voici ce que nous lisons, dans la Revue des outrages 
^ de l'auteur y placée à la suite de la description des figures 
du Paysan perverti, édition de 1788 : « L'École des 
Pères (f Duchesne, imprimé à 1,5^ exemplaires) 
parut en mai 1776, 3 volumes, après avoir été retenue 
fort longtemps. L'auteur l'avait rachetée du libraire Cos- 
tard, pour la mettre à la rame et en extraire le meil- 
leur pour son Nouvel Emile ^ mais il en fut détourné par 
quelqu'un de ses amis, qui le conseilla mal. Cet ouvrage 
est bien supérieur à V École de la Jeunesse^ publiée cinq 
ans auparavant, v 

n résuUe, de ce passage, assez obscur ai^yourd'hui, que 
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Restîf acheta Tédition ctutière d'u^x livre qui ne poaya|t 
P9r^tre, fiiute de privil^e, et qui était durtité depuU 
longtemps par la censure et la police. Ilestif, au lieu de 
détruire cette édition^ y fit des cartons et la rendit pipr 
là susceptible d'être autorisée, du moins taeitement.. Il 
n'hésita pas ensuite' à se donner pour l'auteur de Fou* 
vrage, qu'il avait pid)lié seulement, à ses risques et pé- 
rils, en parlant de cet ouvrage avec certaines réticences 
obUgées. iRestif n'a pas même ^'air de savoir qu'pne 
partie de son École de la Jeunesse, publiée en 177| , se 
retrouve textuellement dans VÉcole des Pères, publiée 
en 1776, il est vrai, mais imprimée suc Ans auparavant. 

VÉcole des Pères^ que Restif fit paraître en 1776, 
sous son nom, avec cette rubriquje : En France et à 
Paris, chés la veuve Duckesne, Humblot, Le Jay et 
Dorez (on peut certifier, à en jugerd'après l'orthographe, 
que Restif est du moins l'auteur du titre), forme trois 
volumes in-8, sur papier fort : le premier volume a 
480 pages; le deuxième 193, et le troisième 373. 

Or, l'édition originale, dont nous avonf un exemplaire 
sous les yeux, devait porter d'abord ce titre : le Nouvel 
Emile ou l'Éducation pratique^ avec cette épigraphe: 
Res eadem.vitlnus ppemqu£ feret (Ovid* II. Trist. v. 
30) ; fleuron: un aigle sur des attributs de musique, dans 
une couronne. ^ Genève, et se trouve à Paris, chez 
J.'P. Costardy libraire, rue Saint-Jean de Beauvais, 
1770. Sur le faux titre ; Idées singulières, HÉducogra^ 
phe. Restif ne soupçonnait pas que cet puvrage était 
destiné à faire partie des Graphes ! Le premier volume 
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a 480 pages, de même que l'École des Pères^ mais les 
pages suivantes ont été remplacées par descartoils, dans 
tÉcoU des Pères: 1-2, 3-4, 9-10, 31-33, 41-42, 51-52, 
58-54, 57-58, 65-66, 79-80, 81-82-86 (deux pages au lieu 
de six), 87-88, 211-212, 247-248, 355-356. 

Le second volume offre des différences bien plus im- 
portantes; il a 480 pages, tandis qu'il n'en a plus que 
192 dans l'École des Pères. Il paraît que le censeur 
exigea d'abord des cartons aux pages suivantes : f-2, 
59-60,121-128, (en supprimant ainsi six pages), 189-190, 
191-192, 419-420, 435-436, 437-438, 439-440, 441-442. 
Puis^ de tout le volume, on ne conserva que les 192 pre<- 
mières pages, en supprimant tout le reste. 

Le troisième est également mutiié ; de ses 476 pages, 
il n*en est resté que 372 dans l'École des Pères. On de- 
manda des cartons depuis la première page jusqu'à la 
page 48; et, sans doute^ lorsque ces cartons furent pré- 
sentés, on refusa de les admettre, et on retint définiti- 
vement le permis de publier. 

C'est six ans plus tard que Restif acheta l'édition pour 
la mettre à la rame, c'est-à-dire au pilon ; mais il con- 
naissait intimement plusieurs censeurs^ et il proposa de 
nouveaux cartons qui furent acceptés, après plusieurs 
remaniements successifs. Le livre parut enfin, avec son 
nom, mais tellement défiguré, que le véritable auteur ne 
voulut pas reconnaître son ouvrage. Il n'y eut donc pas 
débat de paternité entre le vrai père et le faux père, pour 
P École des Pères: Restif resta seul maître del'enfan^ 
ou plutôt de l'avorton, qu'il avait circoncis. 



LES ROMANS 

DE J. POTOCKI. 



On peut dire que, dans la bibliographie^ il y a Tins- 
tinct (si cette expression rend bien ma pensée) à côté de 
la science. L'instinct du bibliographe, c'est une sorte de 
divination, qui lui fait découvrir souvent le véritable au- 
teur d*un livre anonyme ou pseudonyme. Voici un fait 
entre mille. 

On n'a peut-être pas oublié le célèbre procès littéraire, 
qui fut un coup de massue pour le spirituel et impru- 
dent auteur des Souvenirs de M^ la marquise de 
Créquy. C'était à la fin de Tannée 1841 . Le journal la 
Presse avait commencé la publication des Mémoires 
inédits de Cagliostro, traduits de Titalien par un gentil- 
homme : le premier épisode de ces Mémoires venait de 
paraître sous le titre du Val funeste; le second épisode, 
intitulé : Histoire de don Benito d'Mmusenar, parais- 
sait, quand le National (15 octobre 1841] dénonça le 

a. 
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plagiat le plus effronté qui eût été jamais commis dans 
le monde des romans et des feuilletons. 

Le Val funeste était l'extrait littéral d'un ouvrage at' 
tribuéau comte Joseph Potocki : Dix Journées de la vie 
d'Alphonse van H^orden (Paris, Gide, 1814, 3 vol. 
in-12); V Histoire de don Benito d'Mmunesar devait 
être également un extrait non moins littéral d'un autre 
roman anonyme du même auteur : Avadoroj histoire 
espagnole (Paris, Gide, 1813,4 vol. in*12). 

Le rédacteur en chef du feuilleton de la Presse, 
M. Dujarier, sMndigna d'une accusation qui n'attaquait 
que le soi-disant auteur des prétendus Mémoires de Ga- 
gliostro ; il intenta un procès au National et appela en 
garantie M. de Gourchamps, qui fut honteusement con- 
vaincu de s'être approprié deux romans oubliés, sinon 
dignes d*oubli. Peu d'années après, M. de Gourchamps 
mourait de chagrin, à l'hospice de Sainte-Périne. 

Quel était le véritable auteur à'Avadoro et de Dix 
Journées de la vie d* Alphonse van Wordenf Le pre- 
mier de ces deux romans portait les initiales L. G. J. P., 
et Barbier, dans son Dictionnaire des anonymes, l'avait 
présenté comme faisant partie d'un manuscrit plus con- 
sidérable, qui pouvait fournir 7 vol. in-13, et qui était 
l'ouvrage du comte Jean Potocki. Suivant une note du 
général de Senovert, communiquée au savant biblio- 
graphe, cet ouvrage aurait été imprimé hors de France, 
sous le titre de Manuscrit trouvé à Saragosse [S. /. 
n. d./inA)- 

Quant au révélateur du vol au roman^ lequel sem- 
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blait ^i bien instiuiut jii sAr de 190B1 fait, onne savait pas 
encore que c*étajt un de4 meilleors amis de la famille 
Nodier^ un écrivain caustique et Ingénieux qui a toujour» 
éerit sous le pseudonyme de Stabl. 

Je fus très*préoccupé, très-intrigué, il m'en souvient^ 
par cette affaire qui produisit tant de scandale et qui 
resta enveloppée de certain mystère. Je voulus lire 
Avadoro^ et je n'eus pas plutôt lu le premier volume, 
q[ue je m'écriai : « C'est Charles Nodier qui a composé 
ou du moins écrit ce roman ! » Je lus ensuite les Dix 
Journées de la vie d'Alphonse van Worden, et je fus 
plus que jamais certain de l'identité de mon auteur. 
J'interrogeai les amis de Nodier, Taylor, Jal, Wey, et 
tous ceux que je rencontrai, dans Tardeur de ma nou- 
velle découverte ; mais je ne pus obtenir que des indi- 
cations vagues. 

J'étais pourtant persuadé que les deux ouvrages du 
comte Jean ou Joseph Potocki avaient été écrits par 
Charles Nodier et que le rédacteur du Dictionnaire des 
anonymes s'était laissé égarer par un faux renseigne* 
ment. Mon opinion était alors tellement arrêtée^ que je 
me procurai à grand'peine des exemplaires de ces deux 
romans et que je les fis relier avec le nom de Charles 
Nodier sur le dos des volumes. 

Ces deux romans sont très curieux, trés-intéressants, 
et très-dignes, en un mot, de l'auteur de Smarra et de 
Trilby, Je supposai donc que quelques circonstances 
particulières avaient empêché Charles Nodier de reven- 
diquer son droit de paternité littéraire. 
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Eh bien! j'aTais deTiné juste, il y a seize ans : 
CSiailes Nodier est réellement le seul auteur diAvadoro^ 
et de Dix Journées de la vie d^ Alphonse van Worden: 
le manuscrit autographe existe; il est là sous mes yeux. 

Avis à réditeur futur des œuvres complètes de notre 
ami Charles Nodier. 



LES MANUSCRITS 



STANISLAS DE L'AULNAYE. 



Lettre à M, Auhry, libraire. 

N'est-ce pas dans le Bulletin du Bouquiniste que 
vous auriez publié une lettre d'un de vos correspon- 
dants^ sur divers volumes annotés, provenant de la bi- 
bliothèque du savant éditeur de Rabelais, F.-H. Stanis- 
las de TAulnaye, né à Madrid en 1739, mort à Paris 
en 1830> à Tâge de quatre-vingt-douze ans? 

J'ai consulté la table des matières de votre excellent 
Bulletin du Bouquiniste^ mais je n'ai pas su y re- 
trouver cette lettre ) qui a laissé un souvenir vague dans 
ma mémoire. Votre correspondant, ce me semble, in- 
vitait les amateurs à rechercher soigneusement les 
volumes annotés de la bibliothèque de Stauislas de 
l'Aulnaye. 
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Ces Tôlumes, la plupart du moins, se retrouveront 
peut-être, à l'exception de ceux qui, ayant trop mauvaise 
mine et ne conservant pas de couverture, auront été im- 
pitoyablement jetés au rebut. Mais ce qui serait plus 
précieux que les livres et ce qui parait perdu pour tou- 
jours, ce sont les manuscrits, les ouvrages inédits du 
docte conmientateur de Rabelais. 

Il esta peu près certain que les papiers et les livres de 
Stanislas de l'Aulnaye, décédé dans Thospice de Sainte- 
Périne, à Cbaillot, ont été recueillis par F Administra- 
tion des domaines et vendus à l'encan, sans catalogue et 
sans annonces, à la salle des ventes du Domaine, dans 
rhôtel du Bouloi. 

Nous avons fait bien des démarches pour découvrir 
ces précieux papiers littéraires, accumulés pendant la 
longue vie laborieuse de ce savant universel ; nous avons 
espéré, un moment, d'après une indication qui semblait 
exacte, les faire sortir des greniers de l'hospice de 
Sainte-Périne, où ils auraient été déposés, mais il faut 
renoncer à toute espérance, après la lettre que nous a 
écrite à ce sujet l'honorable directeur de cet hospice. 

I^ous croyons pouvoir donner à cette lettre la publi- 
cité qu'elle mérite : non-seulement elle nous fournit 
plusieurs faits intéressants pour la bibliographie, mais 
encore elle signale, de la part du Domaine^ une fâcheuse 
indifférence à l'égard des papiers et des manuscrits qui 
font partie des successions vacantes. Voici la lettre de 
M. Vamier, directeur de l'institution de Sainte-Pé- 
rine: 
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Paris, 18 jDiii 1850. 
Monsieur, 
Je me suis empressé de faire les rechecehes que tous 
désiriez relativement aux manuscrits laissés par M. Sta* 
nislas de l'Aulnaye. Malheureusement^ les informalioiis 
que f ai recueillies m peuvent guère éclairer la question. 
Le directeur chargé de Samte-Périne, à cettQ époque, est 
mort : lui seul aurait probablement pa dire ce qu'étneut 
devenus ces manuscrits. Il parait bien certain, du reste, 
qu'ils n'ont jamais été laissés à l'Institution, la biblio- 
thèque de notre établissement n'ayant été fondée qu'en 
1839, par M. Uginet, autrefois attaché à la maison de 
Louis-Philippe, et aujourd'hui décédé. Je serais porté à 
croire que ces manuscrits ont été enlevés par le Domame, 
comme l'ont été, à une époque postérieure, ceux de 
M. Montverand et de M. Leroy de PetitvaL M. Montve- 
rand avait laissé une pièce en cinq actes> et M. de Pe* 
titval, des AtCBcdotes de PancUnne cour, des Observa- 
tions sur les finances d^ Angleterre depuis le règne 
d'Elisabeth jusqu'en 1816, et le Récit dun voyage en 
Angleterre» Mais il est à craindre que ces écrit», re* 
cueillis par le Domaine comme papiers de succession, 
n'aient été vendus au poids* 
Agréez, etc. 

Ainsi, les manuscrits de Stanislas de l'Aulnjaye ont 
été vendus au poids, comme ceux de MM. Montverand 
et Leroy de Petitval, conmae ceux de tant d^autres savants 
et littérateurs, dont la succession est tombée dans W 
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gouf&e du Domaine. Dieu veuille que les fureteurs d au- 
tographes aient pu les racheter entre les mains des 
épiciers! On sait que Villenaveafait ainsi de précieuses 
découvertes parmi les vieux papiers achetés au poids et 
sauvés du pilon. 

Entre les manuscrits de Stanislas de T Aulnaye les plus 
regrettables^ il faut citer son Essai de bibliographie en- 
eomiastique^ ou bibliographie des éloges qui ont pour 
objet les choses et les personnes. Ce grand travail, qui 
ne comprenait pas moins de 5,000 articles, aurait formé 
environ quatre volumes in-8. On en trouve quelques 
extraits curieux dans le Rabelaisiana, qui est imprimé 
à la suite du glossaire, dans les deux éditions de Rabe* 
lais publiées par de l'Aulnaye. 

La première de ces éditions {PariSy Desœr, 1820, 
8 vol. in-lS) est plus recherchée des amateurs que la 
seconde, qui a l'avantage d'être beaucoup plus com- 
plète ; mais cette première édition peut passer pour un 
chef-d'œuvre typographique, comparable aux plus jolies 
éditions elzeviriennes. Le texte des deux éditions du 
Rabelais de Stanislas de l'Aulnaye est déGguré par un 
système d'orthographe étymologique, poussé jusqu'à 
l'exagération. Nous nous reprochons d'avoir adopté ce 
texte dans notre édition, qu'il n'a pas empêché de deve- 
nir populaire, et qui s'est vendue à plus de 30^000 exem- 
plaires (PariSf Charpentier^ 1840 et années suivantes, 
in-12). Le troisième volume des deux éditions de Sta- 
nislas de l'Auhiaye est un piquant répertoire d'érudition 
rabelaisienne. 
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Lorsque Stanislas de l'Aulnaye faisait imprimer la 
seconde édition de son Rabelais {Paris, Louis Janet^ 
1823, 3 vol. in-8^ imprim. de Jules Didot)^il était âgé 
de quatre-vingt-deux ans; il avait conservé toute sa 
verve et son originalité d'esprit. Il demeurait alors dans 
une mansarde de la rue Saint-Hyacinthe, près de Id place 
Saint-Michel : cette mansarde n'avait pas d'autres meu- 
blas qu'un grabat et une chaise ; le pauvre vieillard tra- 
vaillait dans son lit^ dont il ne sortait que pour aller 
chercher de Teau-de-vie chez le liquoriste du coin^car il 
ne vivait que d'eaude-vie^ et il était rarement ivre. Sa 
chambre était encombrée de livres et de paperasses, en- 
tassés sur le carreau et couverts de poussière. Ordinai- 
rement, sa mémoire prodigieuse lui servait de biblio* 
thèque. 

Les derniers temps qu'il passa dans ce bouge> comme 
la clef restait jour et nuit à la porte^ un voleur était entré 
pendant son sommeil et lui avait pris son pantalon^ le 
seul qu'il possédât. Chaque fois que quelqu'un ouvrait 
la porte, il criait d'une voix de Stentor : « Eh bien! me 
rapportez-vous mon pantalon ? d Quand Tapprenti de 
l'imprimerie Didot arrivait avec un paquet d'épteuves, de 
TAulnaye lui disait, sans bouger de son lit : « Petit, tu 
trouveras une pièce de dix sous dans mes souliers ; va 
voir si mon pantalon est au porte-manteau sur Tesca- 
lier. S'il n'y est pas^ descends chez le liquoriste et 
achète-moi pour dix sous d'eau-de-vie, pendant que je 
corrigerai ton épreuve. » L'épreuve était corrigée, avant 
que l'enfant fût de retour. 
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Le libraire Louis Janet, ayant été instruit de Tétatde 
détresse dans lequel se trouvait le vieux savant, lui en- 
voya on pantalon neuf ^ qui fut déposé au pied du lit où 
de l'Aulnaye était couché. Celui-ci, à son réveil, aper* 
çnt le pantadon et s'empressa de s*en revêtir avec joie, 
sans soupçonner que ce fût un vêtement neuf. « Celui 
qui m*avait emprunté mon pantalon^ dit-il en riant, ne 
me le reprendra plus, car je coucherai avec. » Ce qu'il 
fit à l'avenir. 

Il écrivait sans cesse. Il avait achevé la rédaction de 
sa grande Histoire générale et particulière des reli- 
gions et des cultes de tous les peuples du monde, tant 
anciens que modernes j dont le premier volume seule- 
ment avait paru en trois livraisons, Paris,. 1791 : cet 
ouvrage devait avoir 12 volumes in-4°. Il s'occupail 
aussi de Texamen <n*itique du Rabelais^ publié par Es- 
mangard et Éloy Johanneau, chez Dalibon : « Il me 
faudra, disait-ii gaiement, plus de neuf volumes in*-&9, 
pour rassembler les âneries et les coq-à-l'âne qui dis- 
tinguent cette édition variorum^ que je propovie d'appe- 
ler édition Aliborum. » 

Stanislas de.rAuloaye se livrait encore aux spéculations 
de la science hermétique : « Vous verrez, disait-il^^ que, 
le jour même où je mourrai de faim, j'aurai trouvé le 
secret de faire de l'or. » 



DENON, DORAT ET BALZAC. 



Qael est le véritable auteur d'un petit opuscule, inti- 
tulé : Point de lendemain, qui a été d'abord imprimé 
sous le nom de Dorât, que Viyant-Denon a fait depuis 
réimprimer avec quelques changements, sans y mettre 
son nom, et que Balzac enfin n'a pas dédaigné de s'ap- 
proprier , en l'encadrant dans sa Physiologie du ma* 
ria^ef 

Cet opuscule a paru, pour la première fois, en juin 
1777, dans les Mélanges littéraires ou Journal des 
Dames, dédié à la Beine (Paris, yeuve Thiboust, impri- 
meur du roi, in-8)^ que Dorât publiait, avec le concours 
delà comtesse de Beauharnais, sa maîtresse, et de quel; 
ques amis. Le conte Point de lendemain est accom- 
pagné de ces initiales, qui ne semblaient pas représenter 
le nom de Dorât : par D. G, O. D. R. Cependant ce 
conte fut reproduit textuellement dans le Coup d*œilsur 
la littérature^ ou Collection de différents ouvrages 
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tant en prou qu'en vers, par M, Dorât, pour faire 
suite à ses Œuvres. Amsterdam et Paris, Gueffier, 1780, 
2 vol. in-8. Ce recueil, qui ne vit le jour que peu de se- 
maines avant la mort de Dorât (29 avril 1780), était ré- 
imprimé, la même année, à Neuehâtel, de Vimprimerie 
de la Société typographique, contrefaçon que M. Qué- 
rard n*a pas citée dans la France littéraire. 

On trouve, à la page 227 de l'édition originale et à la 
page 235 de la contrefaçon du Coup d*œil sur la litté- 
rature, en tête des contes : Point de lendemain, conte 
premier, avec cette note qui est bien de Dorât : « Il ne 
se trouve que dans mes Mélanges littéraires; et je Tal 
transporté dans cette collection pour ceux qui désiroient 
se le procurer dans tin ouvrage moins volumineux. » Ce 
conte occupe 35 pages; mais il ne se termine plus, 
comme dans les Mélanges littéraires, par les initiales : 
D. G. O. Z>. R. On le trouve aussi dans Fédition des 
Œuvres de Dorât, en 20 volumes in-8j publiée, chez Séb. 
Jorry et Delalain^ de 1764 à 1780. 

Ce bonté, à son apparition dans les Mélanges litté- 
raires, avait eu un très-grand succès de curiosité ; on 
s'était préoccupé d'en découvrir les personnages, et Ton 
pensa naturellement que Dorât avait voulu se mettre en 
scène sous le nom de Damon, et que la comtesse de *** 
ne pouvait être que sa maîtresse, la comtesse Fanny de 
Beauhamais, déjà fameuse par ses galanteries. Dorât 
acceptait volontiers, pour son propre compte, toutes les 
bonnes fortunes qu'on lui attribuait, et, par conséquent, 
il Q'eut garde de décliner la paternité du conte Point de 
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lendemain : il avait fini, peut-être, par se persuader de 
bonne foi qu'il en était Fauteur. 

Trente-deux ans plus tard, Yivant-Denon, alors di- 
recteur des Musées impériaux, faisait soigneusement 
réimprimer ce joli conte libertin, chez Pierre Didot 
rainé (1812, in-18 de 52 pages, papier yélin), et il le 
distribuait mystérieusement à la cour, en disant que 
réditioo n'avait été tirée qu'à 12 exemplaires. Maisnoua 
pouvons afOrmer que le nombre des exemplaires s'éle- 
vait à ôO au moins, qui sont devenus fort rares et qui 
ont été la plupart détruits. Le bruit courut alors qu'une 
princesse de la famille impériale avait fourni les prind* 
paux traits du tableau, et que Denon était un peintre 
indiscret. Il va sans dire que Denon, auteur ou éditeur, 
avait retouché le style de la publication primitive. 

Seize ans plus tard^ un exemplaire de ce conte fut 
communiqué à Balzac par le baron Dubois, chirurgien de 
l'empereur, lequel le tenait du baron Denon lui-même, et 
Balzac^ enchanté de la conquête de cet opuscule qu'on lui 
donnait comme entièrement inconnu, ne se fit pas scru- 
pule de l'admettre dans la première édition anonyme de 
sa Physiologie du mariage^ en y faisant quelques re- 
touches et sans dire la source de son heureux larcin. 
Mais, dans une édition postérieure de la Physiologie 
(Paris, Olivier^ 1834, 2 vol. in-8^ tome II, p. 170 et 
suiv.), il rendit à Denon ce qu'il croyait à Denon ; et il 
annonça que Point de lendemain ne lui appartenait 
qu'en qualité d'éditeur. Puis, mieux renseigné à l'égard 
du conte et du conteur, il remplaça définitivement le 
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nom de Denon par celui de Dorât, dani l'édition de iû 
Comédie humaine. Cependant, entre Dorât et Denon, 
la bibliographie n'a pas encore prononcé le jagement 
de Salomon. 

La question n'est pas difficile à résoudre. 

On représenta^ en 1769, au Théâtre-Français, Julie ou 
le Bon Père, comédie en trois actes et en prose, qui fut 
soutenue par la cour et qui réussit à Paris comme à 
Versailles. L'auteur ne s'était pas nommé ; il fit toutefois 
imprimer sa pièce, en conservant l'anonyme, ayec ces 
mots : par M. D* iV**, gentUhominê ordinaire du roi 
(Paris, Delalain, 1769, in-12). On sut alors que c'était 
le baron de Non ou Denon, Tami, l'élève^ l'alter ego de 
Dorât, et son coadjuteur, disait-on, auprès de la com- 
tesse de Beauhamais. 

Quelques années plus tard, Denon signait de ses initia- 
les : Z>. G. O. D, R. (Denon, gentilhomme ordinaire du 
roi) le conte Point de lendemain, que Dorât faisait pa- 
raître dans le Journal des Dames. Mais, comme Dorât 
ayait probablement retouché ce conte et que tout le 
monde lui en faisait honneur, il se l'appropria, eu l'in- 
sérant, sans signature, dans un de ses ouvrages. Ce ne 
fut que trente-deux ans après, que Denon eut l'idée de re- 
prendre son bien et de revendiquer son droit d'auteur. 

Ainsi donc, Denon a composé le conte, Dorât l'a re- 
fait et s'en est emparé. Balzac est resté détenteur de 
cette propriété indivise, et le conte en litige a eu plus 
de lecteurs dans la Physiologie du mariage^ que Dorât 
et Penon né lui en avaient jamais donnés. 



DÉNONCIATION 



AU PDBLIC SDR LES DANGERS DU JEU. 



Il ne s*agit pas ici d'un liyre imprimé , mais d'un ma- 
nuscrit^ qui se trouvait daus la bibliothèque de Viollet- 
le-Duc, l'agréable auteur de la Bibliothèque poétique^ et 
qui me fut confié pour l'examiner et en donner mon 
avis. Les bibliographes devraient^ comme les augures 
romains^ ne pas se regarder sans rire, car ils pronon- 
cent des oracles de la meilleure foi du monde, et ils re- 
connaissent eux-mêmes, presque aussitôt, qu'ils n'ont 
pas été prophètes. La faute en est à la bibliographie 
plutôt qu'aux bibliographes. 

Je rapporterai d'abord le titre du manuscrit, avant de 
dire les conjectures auxquelles je me suis livré pour en 
découvrir l'auteur, qui est peut-être encore à trouver : 

DÉNONGUTION FAITE AU PUBLIC SUR LES DANOSBS D« 

JEU, OU les Crimes de tous les joueurs, croupiers, tail- 
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leurs de pharaoD, banquiers, bailleurs de fonds, de bi- 
ribi, de 81, de parfaite-égalité^ et autres jeux non 
moins fripons^ dévoilés sans aucune réserve; l'on y 
trouve les noms, surnoms^ demeures, origine et mœurs 
de toutes les persomies des deux sexes, qui composent 
les maisons de jeux, appelées Maisons de Société. A 
Paris ^ de rimpritnerie du sieur Baxal^ docteur dans 
tous les jeux ; et se vend au Palais-Royal, avec per- 
mission tacite, auxn^»' 180, 123, 164, 13, 15, 44, 29, 
33, 36, 40, 60, et rue de Richelieu, hôtel de Londres, 
1791.— Manuscrit in-16, de 73feuillets> v. m. tr. d. 

Nous avons reproduit en entier le titre de ce curieux 
manuscrit , disais-je dans le Bulletin du bouquiniste 
(du 15 novembre 1857), pour donner une idée des sin- 
guliers détails que l'auteur anonyme a recueillis dans 
les maisons de jeu de Paris, surtout dans celles du Pa* 
lais-Royal, au commencement de la Révolution. C'était 
alors la belle époque de la passion du jeu, et le Palais- 
Royal semblait élre un temple, élevé par la dépravation 
des mœurs à tous les vices et même à tous les crimes. 
L*auteur anonyme, qui a composé ex-professo cet étrange 
et intéressant ouvrage, devait être un joueur émérite : 
< Je puis^ dît-il, traiter cette partie avec d'autant plus 
de vérité et de précision, que je la connais très-particu- 
lièrement, malheureusement pour ma bourse et pour 
moi ; que je suis imbu de toutes les menées tortueuses 
et rusées des scélérats qui sont à la tête de ces maisons 
de jeu, de ces repaires infîiroes où le vice triomphe» où 
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la vertu périt. » C'est au prix de sa fortune <iue le mal- 
heureux avait acquis la triste expérience qui lui a permis 
d'écrire le livre le plus scandaleux et le mieux renseigné 
que nous connaissions sur Thistoire des jeux de Paris. 

«Nous n'avons pas eu de peine à découvrir le nom de 
l'historien, dans son initiale M^ accompagnée de cinq étoi- 
les. Mayeur de Saint-Paul s'est d'abord présenté à notre 
pensée ; le nom de Mayeur correspond, en effet, à l'i- 
nitiale et aux cinq étoiles, qui désignent l'auteur des 
Dangers du jeu; quant à l'ouvrage, il offre plus d'une 
analogie avec le genre et le style de V Espion désœuvré; 
en outre, Mayeur avait transporté son atelier de médi- 
sance et d'injures, en 1791, du boulevard du Temple au 
Palais-Royal : c'est là qu'il publiait ses Petits B. du Pa* 
laiS'Royal, et d'autres pamphlets de même encre. Mais, 
après avoir lu et comparé avec soin, nous avons re- 
connu que le sentiment qui a dicté ces mémoires se- 
crets des maisons de jeu était trop honnête pour qu'on 
pût Fattribuer à Mayeur de Saint-PauU et nous nous 
sommes convaincu qu'il fallait en faire honneur à Mé- 
rard de Saint-Just, l'auteur de tant d*opuscules impri- 
més à un très-petit nombre d'exemplaires et recherchés 
par les amateurs, à cause de cette seule particularité. 

« Mérard était un joueur et un libertin, qui ne se cor- 
rigea jamais de ces deux défauts; il avait épousé la fille 
aînée du président d'Ormoy, et il ne ménageait pas la dot 
de sa femme. Celle-ci, dont il avait fait une espèce de 
Sapho ou de Corinne, imagina, pour ramener son mari 
àh vertu, de CQmposerjBt de publier unroman, intitulée 

4 



74 ÉNIGMES 

Mémoiresdela baronne d'AMgny^ par madame M. D. 
S- J. N. A. J. F. D. (Londres et Paris, Maradian^ 1788, 
iii-12) ; réimprimé sous le titre suivant : les Dangers de 
la passion du feu, ou Histoire de la baronne d*Alvi- 
gny (Paris, Maradan, 1793, in-18). Elle avait probable- 
ment pris la donnée et les éléments de ce roman licen- 
cieux dans les Dangers du jeu ou les Crimes de tous 
les joueurs^ que Mérard de Saint- Just venait de lui of- 
frir en témoignage de repentir. Madame Mérard , qui 
n'était pas d'ailleurs très-scrupuleuse dans sa conduite 
et qui eut toujours un goût prononcé pour les composi- 
tions erotiques (voy. son Recueil d'espiègleries y joyeu- 
setéSy bons mots, foltes, etc., publié sous le nom de la 
marquise de Palmareze), ne fut sans doute pas trop 
effarouchée des anecdotes graveleuses que contient l'ou- 
vrage inédit de son mari, mais elle s'opposa certaine- 
ment à ce qu'il fût imprimé. • 

«Les deux époux n'étant plus là pour décider la ques- 
tion> nous espérons que ce manuscrit sera imprimé à 50 
ou 100 exemplaires, par les soins d'un bibliophile, qui 
fera ainsi une bonne œuvre dans l'intérêt de l'histoire 
parisienne. Notre vœu à cet égard sera peut-être entendu 
et rempli par MM. de Goncourt, qui ont déjà consacré 
des recherches si patientes et si ingénieuses à ce que 
nous appellerons l'archéologie morale du dix-huitième 
siècle. Nous leur recommandons ce manuscrit, dont la se- 
conde partie porte un titre spécial, ainsi -conçu : les 
Joueurs et M. Dussaulx, Agrippinœ, chez M. Lescot, 
1791. L'auteur de cette chronique scandaleuse a voulu 
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l»rouyer que Dussaolx^ en faisant paraître sa célèbre dé- 
clamation philosophique sur le jeu (De la passion du jeu 
depuis les temps anciens jusqu'à nos jours, 1779), n'a- 
vait étudié son sujet que dans les livres et surtout dans 
ceux des philosophes. 

« Pourquoi M érard^ qui a fait imprimer à ses frais, chez 
Didot, une foule de petits volumes en vers et en prose, 
plus ou moins mauvais ou inutiles, n'a-^il pas, de gré 
ou de force, publié son énergique tableau des maisons 
de jeu, pour servir de pièces justificatives au petit ro- 
man immoral de sa femme ?» 

J'étais assez content de la consultation bibliographique 
que j'avais fournie au libraire sur ce manuscrit, que les 
amateurs se disputaient déjà ; mais je ne tardai pas à 
concevoir des doutes, au sujet de la découverte de l'ano- 
nyme, en faisant cette réflexion que Mérard de Sainte 
Just n'avait rien publié sur le jeu ni sur les joueurs, dans 
ses nombreuses broutilles en vers et en prose ; or j'avais 
remarqué que tous les auteurs qui ont écrit sur le jeu 
ne se sont pas bornés à un seul ouvrage, car il n'y a que 
les joueurs, corrigés ou non, qui se plaisent à traiter ce 
sujet et à invectiver le jeu, comme pour se venger de ses 
rigueurs et de ses injustices. Mes doutes ne firent que 
s'accroître et se Confirmer, quand je lus dans le Bulletin 
du Bouquiniste (15 janvier 1858) la note suivante, ré- 
digée de main de maître et signée Mex. Destouches : 

« Dans son numéro du 15 novembre dernier (1857), 
le Bulletin du Bouquiniste a publié une notice intéres* 
santé de M. P.L. (Bibliophile Jacob) sur un manuscrit 
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daté de 1791, ay«int pour titre : Dénonciation faite au 
public sur les dangers dujeu^ etc. Guidé par Tinitiale 
M, accompagnée de cinq étoiles, qui peuvent servir de 
signature au manuscrit, Fingénieux bibliophile^ après 
avoir pensé d'abord que Mayeur de Saint-Paul pouvait 
en être l'auteur, s'est enfln décidé à l'attribuer à Merard 
de Saint-Just. Ce qui pourrait corroborer cette supposi- 
tion, c'est qu'au dire de M. P. L., ce manuscrit contient 
les éléments d un roman, publié en 1793 par madame 
Mérard de Saint-Just et intitulé : tes Dangers de la 
passion dujeu^ ou Histoire de ta baronne d^Atvigny. 
Qu'on nous permette de mettre en avant une hypothèse, 
dont nous abandonnons la vérification au propriétaire 
actuel du manuscrit. 

« D'après M. P. L.^ la seconde partie de cette « chro- 
nique scandaleuse » porte un titre spécial, aîusi conçu : 
les Joueurs et M, Dussaulx, Agrippinae, chez M.Lescot, 
1791. Or nous avons, dans ce moment, sous les yeux, un 
in 8 de 60 pages, imprimé à la date de 1780, qui porte 
ce même titre, avec les indications qui suivent, sauf de 
légères dififérences d'orthographe (Dw^aw/o!^, Agripinm^ 
Jf. Lescot), Les proportions de ce bouquin s'accordent 
assez avec les 73 feuillets, qui composent le manuscrit 
in-16 de M. P. L. De là notre supposition, qui est celle- 
ci : ce manuscrit ne serait-il pas la préparation d'une 
édition nouvelle de l'imprimé, qu'on aurait voulu rafraî- 
chir, dix ans après sa publication, par un titre neuf ? Nous 
croirions volontiers qu'au lieu d'être le titre d'une se- 
conde partie, ce fut le titre adopté dans le principe pour 
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' le tout, car, si d'une part les 60 pages d'impression in-8 
paraissent pouvoir représenter la matière de 73 feuillets 
d'écriture in-16, d'autre part l'explication donnée par 
M. P. L. du contenu du manuscrit est applicable de 
tous points à celui de l'imprimé. 

« Quant au nom de Fauteur de ce denu'er, Barbier et 
Quérard l'attribuent à la collaboration de Jacquet, 
l'abbé Duvernet, Delaunay et Marcenay. L'initiale M, 
apposée, d'après M. P. L.,au bas du manuscrit de 1791 , 
désigne-t-elle le quatrième collaborateur, Marcenay de 
Ghuy, auteur de deux traités sur la gravure (t756 et 
1764) et d'un Essai sur la beauté (1770) ? Ce qui gênerait 
cette hypothèse, c'est le nombre des étoiles qui accom- 
pagnent FM, à moins qu'on ne l'accepte comme indéter- 
miné. 

« Un moment, et sauf la même difficulté, nous avons 
pensé être sur la trace de Théveneau de Morande, le 
Gazetier cuirassé. A la page 59 de cette curieuse et 
emportée satire, l'auteur individuel ou collectif, après 
avoir supposé son ouvrage traduit d'un Anglais, nommé 
Warthon, exprime la crainte que les gens de la police 
de Paris n'en prennent de l'humeur et qu'on ne lui en- 
voiel'ami Tinch ou Finch T..., qui fut autrefois « dépéché 
« du pays d'Albion, pour venir complimenter le Gazetier 
« cuirassé sur la beauté de son style. » Doit-on voir là 
une rancune personnelle ? Nous connaissons enfin, en 
dernière analyse, une brochure de 66 pages, imprimée au 
commencement de ce siècle, par un nommé J.-C, Mor- 
tiery homme de loi, et intitulée : A bas tous tes Jeux ! Est- 
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ce la rinitiale du manuscrit ? Une décision est à inter* 

venir. » 

Après avoir lu cette note, pleioe de critique et de sens, 
je changeai brusquement mes conclusions, et je cessai 
d'attribuer à Mérard de Saiot-Just la /dénonciation, dont 
je lui avais fuit honneur. Je ne voulus pourtant pas ad- 
mettre que le graveur Marcenay de Ghuy fût pour quel- 
que chose dans cette pièce manuscrite. Je n'admis pas 
davantage que la brochure, intitulée : les Joueurs et 
M. DusaulXf eût exigée comme le prétend Barbier dan» 
son Dictionnaire des anonymes, la collaboration de 
quatre auteurs ou quatre joueurs, étonnés de se rencon- 
trer ensemble : Jacquet, le graveur Marcenay de Ghuy, 
Tabbé Duvemet et Delaunay. C'est une analyse de cette 
brochure^ que Fauteur de la Dénonciation a placée tout 
naturellement à la suite de son ouvrage. 

Mais Fauteur de la Dénonciation? M. Alex. Destou- 
ches Fa nommé, n'en déplaise aux cinq étoiles du ma- 
nuscrit : J.-G. Mortier^ homme de loi, qui publia, vers 
1803 ou 1804, à Paris, chez Pelletié, un terrible réqui- 
sitoire contre la roulette et le biribi, sous ce titre : A 
battons les jeux! in-8 de 66 pages. Il ne faut pas 
songer' à Théveneau de Morande, qui avait bien autre 
chose à faire que de dénoncer les jeux en 1791 , etqui pé- 
rit, l'année suivante, dans le massacre des prisons, le 
2 septembre 1792. 
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JACQUES SAQUESPÉE ET JEAN CERTAIN. 



Mon savant collègue, M. Henri Cocheris, bibliothé* 
caire à la Bibliothèque Mazarine, s'était peut-être trop 
pressé d'anooncer, dans le Bulletin du Bouquiniste 
(31* n°, 1" avril 1858) , que M. Alphonse Chassant, pa- 
léographe justement estimé, venait enfin de découvrir le 
nom de l'auteur du célèbre roman du Châtelain de Coucy 
et de la Dame de Fayel, que G.-Â. Crapelet avait publié 
pour la première fois, en 1829, dans sa belle Collection 
des anciens monuments de la langue Trançaisc. 

Le nom de cet auteur inconnu se trouvait caché dans 
ces 22 vers, qui commencent son roman et que l'éditeur 
a publiés comme il suit : 



1. Ot pour y tant qu'amours m*a pris 

2. Et en son service m'a mis, 

8. En l'onnour d'une dame gente, 
U, Ai-je mis mon cuer et m'entente 
5. A rimer ceste istoire cy. 
0. Et mon non rimerai ausy, 

7. Si c'on ne s'en percevera, 

8. Qui i'engieo trouver ne sara : 
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d. Ten sni certain, car n afferroit 

10. A personne qui faire Tarroit, 

11. C'on le tenroit à vanterie, 

12. Espoir ou en mélancolie. 

13. Mes se celle pour qui fait l'ay 
10. En set nouvelle, bien le say : 
15. Si 11 plaist bien guerredonné 

la. Sera mes qu' el* reçoive en gré... 

17. A li m'ofri et me presenr, 

18. Qu'en face son commandement. 

19. Eu lui ai mis tout mon suulas, 

20. S'en chant souvent et haut et bas. 

21. Et liement me maintcnray 

22. Pour lui tant comme viveray. 

M. Chassant, dans ses recherches sur Fauteur du 
roman, avait cru trouver Yengieriy que ce poëte aurait 
imaginé pour mieux déguiser son nom aux yeux des 
profanes. Il supposait donc que cet engien devait être 
un acrostiche -anagramme ; puis, en déplaçant, à sa 
guise, 13 vers, qu'il choisissait arbitrairement dans ce 
groupe de 22 vers, ou en intervertissant leur ordre, sans 
se préoccuper du sens général, il parvenait à com- 
poser ces deux noms ou plutôt ces deux semblants 
de noms : Jagqes et Saqespe, qu'il traduisait en 
Jacques Saquespée. Ëtait-il de Champagne? était-il 
de Picardie? C'était là une question secondaire, qu'il 
eût été plus facile de résoudre, si maître Jacques Saques-' 
pée avait pris rang dans notre littérature du moyen 
âge. 

Je fus médiocrement satisfait, j'en conviens, de la dé- 
couverte de M. Chassant, et j'eus peut-être le tort d'a- 
voir raison. Les paris étaient ouverts^ et tous les jeunes 
paléographes cherchaient à deviner l'énigme que le 
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sphinx bibliographique avait mis sur le tapis. Je ne me 
piciue pas d'être plusO£dipe qu'un autre, mais je ne ré- 
sistai pas à Tenvie de donner un avis, comme vous autres^ 
messieurs. Le Bulletin du Bouquiniste (t«' mai 1858) 
fit savoir, urbi et orhi^ que, selon moi, Jacques Saquespée 
n'avait plus qu'à céder la place à Jean Certain. 

R MoD clier monsieur Ânhry, 

R Une découvertft bibliographique vaut à mes yeux la 
découverte de l'Amérique, ou peu s'en faut. Par bonheur, 
il y a toujours du nouveau à découvrir à travers l'océan 
des Hyres. C'est donc avec joie que j'ai vu, dans votre 
Bulletin du Bouquiniste^ qu'on avait enfin découvert le 
nom de l'auteur d'un admirable poëme du xiii*" siècle : 
le Roman du Châtelain de Coucy et de la Dame 
de Fayel. 

a La lettre de M. H. Cocheris, qui annonçait cette bonne 
nouvelle, m'avait fait battre le coeur d'espérance: les re- 
cherches de M. Alphonse Chassant, si ingénieuses qu'elles 
soient, m'ont laissé d'abord dans le doute; puis, après 
avoir relu soigneusement sa curieuse dissertation, je 
suis resté convaincu que l'énigme était encore à chercher, 
par conséquent à trouver. Je regrette que le savant et 
spirituel auteur de l'ouvrage intitulé : les Nobles et les 
Vilains du temps passé, n'ait fait que s'égarer dans un 
paradoxe spécieux et vraiment impraticable. 

« Selon lui, le nom de Jacques Saquespée^ qu'il a 
formé tant bien que mal, en choisissant un certain 
nombre de lettres parmi celles qui commencent les mots 
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en tête des vingt-deux premiers vers du roman, ce 
nom, très-connu dans Thistoire nobiliaire de la Cham- 
pagne et de la Picardie, serait celui de l'auteur ano« 
nyme. 

« Nous n'avons rien à dire sur le nom de Saquespée : 
qu'il appartienne à une famille champenoise, comme le 
croit M. Chassant, ou bien plutôt à une famille picarde, 
comme le suppose M. Cocheris, la question n'en est pas 
encore là. Il y a eu des familles de ce nom dans plusieurs 
provinces de France, et les maisons nobles fournissaient 
volontiers des trouvères à la gaie science, 

« Ce qu'il importe d'abord de constater, c'est que les 
deux noms de Jacques et de Saquespée ne se trouvent 
représentés, ni en acrostiche, ni en anagramme, dans 
les premiers vers du roman du Châtelain de Coucy ; 
car la règle fondamentale de l'acrostiche consiste à re- 
produire, dans les initiales de plusieurs vers ou lignes de 
prose^ toutes les lettres d'un nom^ d'un mot*ou d'une 
phrase, suivant l'ordre rigoureux de ces mêmes lettres ; 
autrement, ce ne serait pas un acrostiche. Quant à l'ana- 
gramme, il faut, dans un nombre de lettres déterminé, 
retrouver, sans aucune addition ni suppression, les 
lettres composant un nom, un mot ou une phrase. 
Voilà pourquoi Tacrostiche-anagramme, proposé par 
M. Chassant, ji'a pas déraison d'être. 

«M. Chassant, pour créer cet acrostiche, a été obligé 
de grouper à sa fantaisie les vers qui pouvaient le com* 
poser, en séparant les uns de leur ordre naturel, en rap- 
prochant les autres et eâ les forçant, pour ainsi dire, de 
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se ranger à son système : « Ainsi, dit-il^ en partant du 
6« vers des 22 que nous avons reproduits plus haut, et 
suivant sans interruption jusqu'au 11**, on trouvera le 
prénom Jacques^ en prenant les initiales des vers nu- 
mérotés 9, 10, Il (lettre double), 6, 7. Et, reprenant le 
16« vers et ceux qui suivent jusqu'au 22* et dernier, on 
lira Saquespé, éox'il dans Tordre suivant: 16, 17, 18 
(lettre double), 19, 20, 22, 21. » Nous le répétons, cette 
manière de procéder est inadmissible et contraire à 
toutes les règles de Tacrostiche et de l'anagramme, puis- 
que l'anagramme et Tacrostiche ont aussi leurs règles, 
en quelque sorte, grammaticales. 

« M. Chassant en conviendra lui-même, s'il veut se 
servir du même mode de transposition des mêmes vers, 
pour obtenir d'autres noms. Ainsi, en prenant les ini- 
tiales des vers numérotés 13, 10, 11, 12, on aura Macé^ 
pour prénom; ensuite, les vers numérotés 20, 17, 22, 
21, 18 (lettre double), 19, donneront le nom de 5o/?^gtt^. 
On peut varier à l'infini le placement des vers et en 
tirer une foule de combinaisons plus ou moins acrostiches. 
Que si Ton tenait absolument au nom de Saquespèe^ il 
serait plus simple et plus logique de le découvrir à peu 
près dans un acrostiche régulier, qui offre, à partir du 
9" vers, ces deux mots : Jacemes Saqesep. Ajoutons 
encore, en passant, que le prénom de Jacques^ auquel 
on a donné la préférence (l'acrostiche libre fournit aussi 
bien Mai ou ^méy etc.), s'écrivait Jacques, et ne s'est 
jamais écrit Jacqes au xiii® siècle. 

a Mais cela importe.peu ou point; il s'agit de décou- 
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vrio une fois pour toutes, le nom, le vrai nom de l'au- 
teur du roman du Châtelain de Coucy, 

« Il faut avouer que le texte des vingt-deux vers, dans 
lesquels ce nom doit se trouver, a été altéré évidemment 
par le premier éditeur, quoique ce ne soit pas Grapelet 
qui ait fait pour son édition une copie coUationnée sur 
le manuscrit de la Bibliothèque impériale. Nous sonmies 
étonné que M. Alphonse Chassant , de qui la science 
paléographique est incontestable, n^ait pas eu Tidée de 
corriger ce texte, avant de procéder à la recherche de 
Vengien qu'il contient. Quant à la traduction de Gra- 
pelet, elle est pleine de non-sens, et Ton s'aperçoit que 
le prétendu traducteur ne comprenait pas même la 
langue du xiii^ siècle. 

« Mais le nom de Fauteur ? me direz-vous. Nous faisons 
bon marché du texte et de la traduction. Nous deman- 
dons seulement le nom de l'auteur du roman ? C'est ici 
qu'OEdipe s'embarrasse. 

« En effet, nous avons trouvé cinq ou six noms très* con- 
venables, en les cherchant, soit dans b rime^ soit dans 
^acrostiche final, soit dans l'assonance, soit dans l'équi- 
voque. C'est à l'équivoque ou au rébus que nous nous 
arrêterons. Le roman du Châtelain de Coucy est en 
dialecte picard, comme le remarque fort bien M. Cocher is; 
le sujet, d'ailleurs, appartient à la Picardie : or, la Pi- 
cardie ayant la spécialité des rébus, c'était là un engien 
qui lui fut toujours familier et que la Flandrelui emprunta 
depuis. Eh bien ! le nom de l'auteur doit être renfermé 
dans un rébus picard ou flamand. 
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<i Voici d'abord trois vers qui serrent de préface à 
Vengien : 

Et mon non rimerai ansy^ 
Si c'on ne s'en perceyera^ 
Qui l'eogien troufer ne sara^ 

« Voici maintenant Vengien, au 10* vers : 

Pen suis certain... 

fc C'est-à-dire que l'auteur se nomme JEAN CERTAUf . 
Ce trouvère du xiii® siècle était Picard, ou Artésien, ou 
Flamand. V Histoire littéraire delà France (t. XXIII, 
p. 537) dit qu'il appartenait aux provinces du Nord. 
M. Arthur Dinaux ne l'a pas oublié dans son précieux 
recueil des Trouvères artésiens (p. 428). Laborde l'a- 
vait déjà cité, sous le nom de ChiertaiUy dans ses Mé*' 
moires historiques sur Raoul de Couctj, t. II, p. 180 
et 319. On croit que ce Certain était abbé ou prieur de 
couvent, parce que, dans \mjeu parti qui nous reste de 
lui (Bibl. imp., ancien fonds, n®7613), il se défend d'avoif 
des relations coupables avec ses religieuses; ce qui ne 
l'empêche pas de traiter cette grave et délicate question: 
Laquelle vaut-il mieux avoir pour maltresse? Une nonn 
nain ou une dévote laïque ? 

« Faut-il conclure de là que, Jean Certain ayant composé 
son roman en l'honneur d'une damegente, cette dame 
était certainement une dévote, sinon une religieuse? 
« Agréez, etc. 

9 P.-L. Jàcob, bibliophile, v 
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M. Chassant ne se tint pas pour battu et releva le gant, 
d*un air de mauvaise humeur, dans le n^' 37 du Bulletin 
du Bouquiniste. 11 insista, il persista, pour maintenir 
Jacques Saquespée, ou plutôt Jagqes Saqespe, en pos« 
session du droit d'auteur, que j*avais osé t/ansférer à 
Jean Certain. Sa réplique n'était pas plus solide que sa 
première argumentation ; et Térudilion réelle, qu'il avait 
mise en jeu au proGt d'une thèse imaginaire, lais- 
sait subsister dans leur entier toutes mes objections con- 
tradictoires. J'aurais eu beaucoup à dire, si j'avais jugé 
à propos de continuer le débat, et il m'eût sufû de recourir 
au manuscrit du roman du Châtelain de Coucy^ sur le- 
quel le savant M. Paulin Paris a consigné, dans une note 
autographe, le résultat de ses propres recherches. 

Je préférai m'abstenir et attendre le jugement dernier 
de la bibliographie. Ce jugement dernier est venu avec 
la dernière édition du Manuel du libraire de notre 
seigneur et maître Jacques-Charles Brunet. On lit, à 
l'article Cbapelet^ t, II, col. 407 : « On a cherché le 
nom de l'auteur de l'Histoire du Châtelain de Coucy^ 
dans les premiers vers de ce poëme. M. CJiassant y a 
trouvé Jacques Saquespée^ et le bibliophile Jacob^ avec 
plus de vraisemblance, Jean Certain^ poëte picard ou 
flamand du xiir siècle, » 

N'est-ce pas là une bien précieuse récompense pour 
un bibliophile? 



RONSARD ET COLLETET. 



Le poète élégant qui a publié^ con amorti non-seule- 
ment les OEuvres médites ou non recueillies de Pierre 
de Ronsard, mais encore une édition des OEuvres com- 
plètes de rillustre chef de la Pléiade^ ne pouvait man- 
quer de s'intéresser à la recherche de la maison que 
Ronsard possédait à l'entrée du faubourg Saint-MarceU 
et que les deux Colletet avaient occupée après lui. Où 
était située cette maison ? M. Prosper Blanchemain la 
demandait en vain aux échos du vieux Paris. 

Il avait pourtant, pour se guider dans sa recherche, un 
passage de la Vie de Ronsard, écrite par Guillaume Col- 
letet, laquelle fait partie des Vies des Poètes françoiSy 
dont la Bibliothèque du Louvre conserve le manuscrit au- 
tographe ; ce passage est ainsi conçu : 

« Dans la maturité de son aage, il (Ronsard) aimoit le 
séjour de l'entrée du faux-bourg Saint-Marcel, à cause 
de la pureté de Tair, et de cette agréable montagne que 
j'appelle son Parnasse et le mien. Et certes je marque- 
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ray toujours d'un éternel crayon ce jour bienheureux, 
que la faveur du ministre de nos roys me donna* le 
moyen d*achepter une des maisons qu'il aimoit autrefois 
habiter^ en ce mesme faux-bourg, et sans doute, après 
celle de Baïf, qu'il aima le plus. Et^ aussy, fut-ce sur ce 
sujet, que je composay, il y a quelques années, un son- 
net que je ne feindray point d'insérer icy> par marque 
du respect inviolable que je porte à la mémoire de ce di* 
vin homme> et de la joye que je ressens d'habiter les 
sacrés lieux, que ses muses habitèrent autrefois avec tant 
de gloire. 



Je ne Toy rien icy qui ne flatte mes yeux : 
Geste cour du Ballustre est gaye et magnifique ; 
Cet superbes- lyons qui gardent le portique 
Adoucissent pour moy leurs regards furieux* 

Ce feuillage, animé d*nn Tent délicieux. 
Joint an chant des oiseaux sa tremblante musique. 
Ce parterre de fleurs, par un secret magique. 
Semble avoir dérobé les estoiles des deux. 

L*aimable promenoir de ces doubles allées, 
Qui de prophanes pas n'ont point esté foulées, 
Garde encore, 6 Ronsard, les vestiges des Uens... 

Mais, 6 noble désir d'une gloire infinie I 
Je trouve bien icy mes pas arec les siens. 
Et non pas dans mes vers sa force et son génie. 

Les notes railleuses que Tallemant des Réaux avait 
Routées à ce sonnet, en le citant dans ses Historiettes, 
d'après le recueil des Épigrammes du sieur Golletet 
(Paris, L. Gbamhoudry, 1653, in-12, p. 47), devaient 
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suffire pour fixer exactement la situation de la maison 
de Ronsard. M. Prosper Blanchemain eut le tort de se 
laisser égarer par les termes amphibologiques d'un'son- 
net inédit^ qu'il découvrit parmi les papiers de Guillaume 
Golletet, et qui ayait été adressé à ce poète par son ami 
Jean Leblanc, auteur de la Néoptémachie poétique et 
des Odes pindariqties, 

A œLLETET. 

Sim 8A IIÂISON DU FAUBOimO SAIlfT-MASCEL. 

Dans une région dite la Morfondue, 
I^autant qu'elle est sujette au frileux Aquilon, 
Golletet, embrasé des flammes d*Apolloo, 
Va faire maintenant sa demeure assidue. 

Cette région froide à sa flamme étoit due s 
Son feu tempérera l'iiemisphere Gelon : 
Desja sa muse y balle, au son du riolon. 
Sons Pombre d*un meurier par la cour espandoe. 

Les poètes voisins, pour desdier ces lieux. 
Ont faict un sacrifice aux domestiques dieux, 
ACfln que tout arrive à bien au nouvel boste : 

Gamier avec Leblanc et le père Thomas 
Se trouvèrent, ayant an chef une calotte. 
Et par les vins fumeux chassèrent les fk-imas. 

M. Prosper Blanchemain publia ce sonnet^ qui avait 
été composé sans doute vers 1625^ puisque Jean Leblanc 
était déjà très-vieux quand il fit réimprimer ses Odes 
pindariquest en 1611 » et qui fixe approximativement 
l'époque oii Colletet devint propriétaire de la maison de 
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Ronsard, où il réunissait ses amis, poètes et buveurs. 
« Voilà bien, disait M. Prosper Bianchemain^ ce grand 
meurier de des Réaux, et^ de plus, nous savons que l'ha- 
bitation est située dans la rue des Morfondus. Jaillot et 
le plan de Gomboust nous apprennent que la rue des 
Morfondus, plus tard rue du Puits-de-^Fer, n'est autre 
que la rue Neuve-Saint-Étienne-du-Mont, illustrée d'autre 
part pour avoir été habitée par Pascal et par Rollin, 
dont les demeures sont connues. Il ne me restait plus 
qu'un pas à faire pour arriver au but de mes recherches : 
déterminer remplacement exact de la maison; il m'a 
été impossible d'y parvenir. » 

Le mûrier de Ronsard, ce grand mûrier dont Colle- 
tet vendait les mûres, au dire de Tallemant des Réaux, 
et que Jean Leblanc célébrait comme l'ornement de la 
cour du Balustre, cour gaie et magnifique, qui, sui- 
vant Tallemant^ n'avait que quatre pieds en carré ; ce 
mûrier était là, ce me semble, pour mieux diriger la 
recherche que M. Blanchemain a faite au milieu du fau- 
bourg Saint-Marcel, au lieu de rester à l'entrée de ce 
faubourgs comme le lui conseillaient les textes qu'il a 
cités. 

Je réfutai donc en ces termes l'article que M. Prosper 
Blanchemain avait consacré à sa découverte, dans le 
n^ 102 du Bulletin du Bouquiniste (15 mars 1861) : 

« M. Prosper Blanchemain^ à qui nous devons une très- 
bonne édition des œuvres complètes de Ronsard, et qui 
avait préludé à ce grand travail d'éditeur passionné, par 
la publication des pièces que n'ont pas recueillies les 
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anciens éditeurs de son poète favori, s'est occupé natu- 
rellement de retrouver la maison que Ronsard possédait à 
Paris. Cette maison était déjà célèbre dans Thistoire lit- 
téraire, par les assemblées de la Pléiade, que Ronsard 
convoquait cbez lui et qu'il présidait lui-même, concur- 
remment avec son ami Baïf. Mais on ne savait pas exac- 
tement dans quel quartier ni dans quelle rue il fallait la 
chercher; or cette maison peut exister encore, si le 
mauvais génie des démolitions ne Ta pas fait disparaître 
incognito. 

« M. Prosper Blanchemain a constaté, d'après un pas- 
sage des Fies des Poètes, de Guillaume CoUetet, ouvrage 
inédit dont le manuscrit est à la Bibliothèque du Louvre, 
que la maison de Ronsard devait être située à Ventrée 
du faubourg Saint-Marcel, et que Guillaume CoUetet 
l'avait habitée après lui. Les poètes se succèdent et ne se 
ressemblent pas. Suivant la vie de Guillaume CoUetet, 
écrite par un de ses amis, P. Cadot, avocat au parlement, 
et non encore publiée, la maison, qui avait été le ber- 
ceau de la Pléiade au seizième siècle, aurait vu se for- 
mer au dix-septième les premières réunions de l'Aca- 
démie française. Ce sont là des faits intéressants, que 
M. Prosper Blanchemain nous a révélés dans une note 
insérée au Bulletin du Bouquiniste, 

<c Mais il n'a pas été aussi heureux dans la recherche 
qu'il a faite de Tendroit même ojj cette maison fameuse 
était placée. Un sonnet inédit de J. Leblanc^ adressé à 
Guillaume CoUetet, sur sa maison du faubourg Saint- 
Marcel, nous apprend que ladite maison s'élevait 
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Dms une région dite la Morfondue. 

« M. Blanchemain a cru que cette région n'était autre 
que la rue des Morfondus, plus tard rue du Puits-de- 
Fer, et maintenant rue Neuve-Saint-Étienne-du-Mont. 
CTest là qu'il est allé demander la maison de Ronsard ou 
celle de Guillaume Colletet. Nous ne sommes pas sur- 
pris qu'il ne Tait pas trouvée, car la rue Neuve-Saint- 
Étienne-du-Mont^ qu'on appelait, du temps de Ronsard, 
la rue du Puits-de-Fer, à cause d'un puits public, et qui 
s'était appelée auparavant chemin du Moulin à vent^ 
ne fut bâtie, comme sod nom l'indique, qu'à la fin du 
seizième siècle, c'esl-à-dire après que la construction de 
l'église de Saint-Étienne-du-Mont, commencée sous le 
règne de François \^, eût été achevée. On la nomma 
aussi rue des Morfondus^ parce qu'on n'y voyait qu'une 
seule maison, que le peuple avait plaisamment baptisée : 
la maison des morfondus ou des réchauffés, 

« Guillaume Colletet, qui mourut le 19 janvier 1659, fut 
enterré dans Téglise de Saint-Sauveur, au faubourg Saint- 
Denis, où il n'avait pas d'épitaphe, dit expressément Pi- 
ganiol de La Force. La tradition rapporte qu'il était si 
pauvre^ que ses amis furent obligés de se cotiser pour 
payer les frais de l'enterrement. La tradition pourrait 
bien être fausse ici comme ailleurs, car Guillaume Col- 
letet était alors propriétaire de la maison du faubourg 
Saint-Marcel, qui passa en la possession de son fils Fran- 
çois Colletet^ que Boileau nous représente crotté jusqu^à 
t échine et allant quêter son pain de cuisine en cuisine. 
François Colletet fut, comme son père, propriétaire et 
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bourgeois de Paris. Il possédait une magnifique biblio- 
thèque qui ne lui avait pas coûté ce qu'elle valait^ il est 
▼rai, et qui se vendrait aujourd'hui 2 ou 300,000 francs, 
car elle était toute composée de vieux romans, de facé- 
ties, de vieux poètes français, de mystères, de farces et 
d'anciennes pièces de théâtre. Il est certain que François 
GoUetet ne fut pas plus pauvre que son père ne l'avait 
été^ et nous avons même de bonnes raisons pour sup- 
poser qu'il avait fait des économies, aux dépens de sa 
nourriture et de son habillement. 

Quant à la maison^ qu'il habitait conune son père et 
qui lui appartenait à titre de domaine patrimonial, elle 
n'était pas dans la rue des Morfondus ou du Puits-de-Fer, 
comme l'a supposé M. Prosper Blanchemain, mais dans 
la petite rue du Mûrier, qui s'était nommée d'abord rue 
Pavée, et qui changea de nom en l'honneur du mûrier, 
sous Torabrage duquel la Pléiade tenait ses séances poé- 
tiques. Celte rue s'ouvre, en effet, à Ventrée du fau- 
bourg Saint'Marcely au pied de la montagne de Sainte- 
Geneviève, exposée aux vents du nord, dans une région 
dite la Morfondue. 

En 1676, François GoUetet, à qui ses publications lit- 
téraires n'avaient pas trop bien réussi, voulut se faire 
industriel et recréer le Bureau d'adresses, que Théo- 
phaste Renaudot exploitait auparavant avec tant de suc* 
ces et de profit. Il eut l'idée de faire un journal d'affiches 
et d'annonces^ le premier qu'on ait vu paraître en 
France. Ce journal, qui devait être distribué et affiché 
dans Paris tous les huit jours, se composait d'une feuille 



96 POLÉMIQUE 

in-4; il parut, pour la première fois, au mois d*août 
1676; mais il fut supprimé, peu de semaines après, sur 
un ordre du lieutenant de police, au moment où Tentre- 
prise de François Colletet devenait si prospère, qu'elle 
avait nécessité la fondation de plusieurs bureaux auxi- 
liaires. Le principal bureau était dans le domicile de 
François Colletet. Voici le titre que ce pauvre industriel 
ajouta au recueil factice des numéros publiés par son 
Bureau d'adresses ; Journal des avis et des affaires de 
Paris, contenant ce qui s'y passe tous les Jours de 
plus considérable pour le bien public. (Paris, du Bu- 
reau des journaux, des avis et affaires publiques, rue du 
Meurier, proche Saint-Kicolas-du-Chardonnet , 1676, 
in-4 de 152 pages.) A la un de chaque numéro, on an- 
nonce que « les cahiers du journal se distribuent tous 
les jeudis chez lé sieur Colletet, rue du Meurier, proche 
Saint-Nicolas-du-Chardonnet. » 

o II n'y a donc pas de doute ni d'amphibologie possible : 
la maison de Colletet, c'est-à-dire celle de Ronsard, 
était dans la rue du Mûrier, et quoiqu'elle fàt proche de 
l'église de Saint-Nicolas-du-Chardonnet, elle dépendait 
de la paroisse de Saint-Médard, comme François Colletet 
Ta déclaré lui-même dans son poëme burlesque du Tra- 
cas de Paris : 



n Tant bien mieux voir Saint-Médard : 
C'est une magnifique église, 
Qu'avec grande raison je prise, 
D'ob sont beaucoup de gens de bien, 
Et dont Je suis paroissien. 
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• Lorsque j'ai publié le Tracas de ParU^ à la suite du 
Paris ridicule de Claude Le Petit {Paris, Adolphe 
Delahays^ 1859, iQ-12), j*ignorais encore la demeure de 
François Golletet, et j'avoue humblement que je n'avds 
pas pris la peine de la chercher. Maintenant qu'elle est 
treuTée, du moins à peu près^ il &ut demander à notre 
archéologue parisien, M. Berty, qui a fait des travaux û 
complets sur la topographie de Tancien Paris, ce quil a 
pu découvrir, aux Archives de l'Empire, relativement à 
la maison de Ronsard et des Golletet. » 

M. Prosper Blanchemain ne renonça pas, toutefoiSt à 
placer la maison de Ronsard dans la rue iVettr^-Saint- 
Ëtienne du-Mont^ laquelle n'avait encore, je le répète, 
qu'une maison construite ^ dans les premières années 
du dix-septième siècle, quand on la nommait rue des 
Morfondus. 11 aurait pu, cependant, s'en rapporter au 
témoignage de François Golletet lui-même, à qui appar- 
tint la maison qu'il avait héritée de son père et qu'il 
habitait toujours en 1676, rue du Mûrier^ proche 
Saint'NicolaS'dU'Chardonnet. 

1<* La maison de Ronsard était surtout connue par ce 
mitiiet, qui donna son nom à la rue Pavée et qui subsis- 
tait encore à la fin du dix-septième siècle. 

T Gette maison était située à l'entrée du faubourg 
Saint-Marcel, c'est à-dire non loin de l'enceinte de Phi- 
lippe-Auguste, à côté de la plaee Maubert, là où com* 
mençait le faubourg enfermé depuis, en partie, dans 
l'enceinle de Gharles V. 

V" Le quartier delà place Maubert, comprenant le fau- 

5 
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bourg Saint-Marcel, représente exactement cette région 
dite la Morfondue, que M. Blanchemain a prise pour 
une rue. Le mot région ne peut s'entendre que d*an 
quartier. 

4<' La maison du pauvre Guillaume GoUetet» malgré 
les superbes lions qui en gardaient le portique, malgré 
sa magnifique cour du Balustre, malgré son parterre et 
ses doubles allées, n'était pas un palais^ tant s'en faut : 
les allées étaient de quatre pieds chacune, comme nous 
rapprend Tallemant des Réaux ; la cour avait quatre 
pieds en carré! 

C'était assez pour Guillaume CoUetet, qui, le chef cou- 
vert d'une calotte de drap, buvait frais, à l'ombre du 
mûrier de Ronsard, avec ses amis Gamier, Leblanc et 
le père Thomas. 



PIERIIE DU PELLETIER 



FIEBBi: «niiliEBArD. 



Je De parle jamais d'un livre, sans l'avoir lu d'un bout 
à l'autre, et même sans Tavoir étudié littérairement et 
bibliographiquement. Un titre d'ouvrage est sans doute 
un commencement d'information, mais c'est la porte du 
sanctuaire : il faut pénétrer plus avant, pour savoir ce 
qui s'y passe. 

J'avais remarqué, dans l'excellent et utile Bulletin du 
Bouquiniste àe M. Aubry, l'annonce d'un volume que je 
ne connaissais pas ; elle était ainsi conçue : Hortus epi- 
taphiorum^ ou Jardin d'épitaphes choisies, où se voyent 
les fleurs de plusieurs vers funèbres, tant anciens que 
nouveaux, tirez des plus fleurissantes villes de TEurope; 
le tout divisé en deux parties (Paris^ Gaspard Meturas, 
1666, 2 part, en 1 vol. in- 12). Je priai M. Aubry de n)e 
communiquer ce volume, qui avait déjà trouvé acqué- 
reur, et je le lui rendis, le lendemain, après l'avoir exa- 
miné à loisir, en lui envoyant la note suivante^ qui fut 
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imprimée dans le Bulletin du Bouquiniste {IBS7^ 21* 
u*, 1" novembre) : 

« Voilà, à coup sûr, un livre rare, parce qu'il n*a jamais 
été signalé et quil est tombé bientôt dans Toubli. Nous 
regrettons seulement que cet exemplaire ne soit pas 
dans un état parfait de conservation (il est un peu 
mouillé et court de marge), car les amateurs se dispute- 
raient certainement entre eux sa possession à un prix 
élevé. C'est un volume qui se rattache, en effet, aux col- 
lections spéciales de livres sur Thistoire de Paris et sur 
l'histoire littéraire du dix-septième siècle. II s'agit d'un 
recueil d'épitaphes, parmi lesquelles un grand nombre 
appartiennent à des personnages illustres enterrés dans 
les églises de la capitale. Nous ne connaissons qu'un seul 
recueil du même genre, qui n'est pas rare, mais qui a été 
négligé jusque dans ces derniers temps : Selectx chri^ 
stiani orbis Deliciœ^ ex urbibus^ templis, bibliothecis 
et aliunde, per Franciscum Swertium {Colon. Agrip.^ 
1608^ pet. in-8, frontispice gravé). Quantau Recueil d'é- 
pitaphes sérieuses, badines, satiriques et burlesques 
(Bruxelles ou Paris^ 1782, 3 vol. in-8), compilé par le 
bonhomme La Place, il n'a pas la moindre valeur, au 
point de vue historique. Celui que nous avons sous les 
yeux a été recueilli par un assez mauvais poète, Pierre 
du Pelletier, que Boileau a immortalisé dans ses satires, 
en le représentant crotté jusqu'à l'échiné et habitué à 
mendier son pain de cuisine en cuisine, 

« Pierre du Pelletier n'en était pas réduit à cette extré- 
mité : « il avait asseï de cuisine pour vivre, » comniele 
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dît Pabbé Guéret, dans la Promenade de Saint^Cloud; 
mais il vivait surtout du produit de ses dédicaces^ de ses 
sonnets et de ses vers laudatifs. Il attachait au moins 
une de ces poésies complimenteuses à chaque nouveau 
livre qui voyait le jour, et il y ajoutait, d'ordinaire, une 
dédicace de sa façon^ qu'il se faisait payer d'une ma- 
nière ou d'autre. On peut donc croire que ce recueil 
d'épitaphes a servi également son métier de flatteur à 
gages, et que les éloges posthumes qu'il contient ont été 
payés souvent par les parents ou les amis du défunt. 
Quoi qu'il en soit, on remarque dans ce ramassis, fait 
sans ordre et sans mesiure, une foule d'épitaphes inté- 
ressfloites, composées par les poètes contemporains^ 
GaîUaume GoUetet, Frenicle, Lamothe Le Vayer fils, 
Habert, et du Pelletier lui-même. Quelques-unes de ces 
épitaphes sont consacrées à des morts célèbres ; ainsi, 
on en trouve trois relatives à la fameuse demoiselle de 
Goumay, et l'une d'elles est de Lamothe Le Vayer, fils 
du grand philosophe Pierre de Lamothe Le Vayer, et 
ami de Molière. Il y a plusieurs pièces de Malherbe, de 
Théophile, etc.^ imprimées ou non dans leurs œuvres. 
Enfin, l'analyse de ce curieux volume demanderait une 
étude approfondie ; bornons-nous à l'indiquer aux bi- 
bliographes futurs, qui le remettront peut-être en hon- 
neur dans l'intérêt de l'histoire. La dédicace, adressée 
à M. Naudé, chanoine en l'église Notre-Dame de Verdun, 
prieur d'Artige en Limousin et bibliothécaire de l'excelr 
lentissime cardinal Mazarin, par le libraire Gaspard Me- 
tnras^ et non par le compilateur anonyme qui n'a signé 
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qu'un sixain encomiastique, nous donne lieu de pensor 
qu'il existe de ce même recueil une édition antérieure 
à Tannée 1653f c'est-à-dire à la mort du savant Gabriel 
Naudé. » 

Je m'étais trop pressé de rédiger la note précédente^ 
et j'avais fait fausse route. Quel est le bibliographe qui 
ne se trompe pas dix fois par jour ou par semaine? 
M. Eusèbe Castaigne, bibliothécaire de la ville d'An- 
gouléme, me prouva bel et bien que je m'étais trompé 
en attribuant à Pierre du Pelletier la publication de 
VUortus epitaphiorum, qui appartenait sans conteste à 
Pierre Guillebaud, religieux feuillant, lequel a composé et 
mis au jour un certain nombre d'ouvrages historiques 
sous le nom de dom Pierre de Saint-Romuald. J'insistai 
pour que la critique de mon savant collègue fût impri- 
mée in extenso dans le Bulletin du Bibliophile, et je fis 
amende honorable le plus humblement du monde> eu la 
faisant suivre de cette lettre, qui renferme quelques par- 
ticularités bibliographiques, et que je tiens à conserver 
comme une expiation de ma faute. 

A Monsieur Aubry, libraire, éditeur du Bulletin du 
Bouquiniste. 

Monsieur, 

Vous avez bien voulu me communiquer la lettre que 
vous adresse M. Eusèbe Castaigne, bibliothécaire de la 
ville d'Angouléme^ pour relever les inexactitudes que 
contient ma note relative au recueil intitulé : Hortus 
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efdtaphiorum seiecton^m. Je vous engage à publier 
promptement cette lettre, qui m*a paru d'autant plus 
utile, qu'elle est extraite en partie d'un ouTtage de ee 
saTant bibliothécaire : Essai d'une Bibliothèque hisfth 
riqœ de fAngoumois^ que tous les bibliographes dé- 
viaient connaître, et qui n'est malheureusement pas 
tiâe-iépandu à Paris. 

TaTOue humblement que M. Castaigne a raison de se 
ranger du côté de Niceron et de Barbier, qui attribuent 
à dom Pierre de Saint-Romuald ce recueil d'épitaphes 
latines et françaises que j'avais cru pouvoir attribuer à 
Pierre du Pelletier. Cependant je i)ersiste à croire que 
ce dernier n'est pas tout à fait étranger à la compilation 
dndît recueil, surtout pour la partie française. Les six 
vers signés du Pelletier, et placés à la suite de l'épttfe 
dédicatoire du libraire à Gabriel Naudé, sont en quel- 
que sorte le complément de cette dédicace. Quel autre 
que du Pelletier aurait ioséré dans ce volume un si 
grand nombre de pièces de vers composées par du Pel- 
letier? Il n'y a que François Colletet et de Prade, qui 
occupent autant de place que lui dans VHortus epita» 
phiorum. Or, de Prade et François Colletet étaient les 
meilleurs amis de du Pelletier. Dans lintroduction Au 
lecteur^ on remarque la traduction en vers français de 
Trois utiles advis d'un vivant, écrits en vers latins, 
probablement par Pierre Guillebaud. Cette traduction 
est précédée de la note suivante : « Ces trois ont été tra- 
duits par le sieur du Pelletier, advocat au Parlement, 
qui a desja enrichy le public de plusieurs de ses ou* 
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vrages^ tant eo prose qu'en vers. » A la page 489, otr 
IrouTe une « épigramme du sieur du Pelletier sur la 
mort de scm intime amy, le sieur de Gbandeville, poëte 
excellent, neveu de feu M. de Malherbe ; » à la page 465, 
im sonnet de Fr. Colletet au sieur du Pelletier, sur la 
mort de sa femme ; à la page 530, un sonnet du même 
du Pelletier, imité d'une pièce de vers latins de Pierre 
Guillebaud, imprimée à la page 317. Enfin, on peut sup- 
poser, avec quelque vraisemblance, qu'un révérend père 
feuillant n'aurait pas mis, à la page 484 : « j4utr€ (épi- 
taphe) à l'antique^ gui est à Parisj en VégUse de 
Sainct^Eustache^ poub quelqub gbos gàtholiqub. • 
Cest un peu trop gros, ce me semble^ pour un religieux. 
Je reconnais, cependant, que la proonière partie du 
recueil, où il y a ^es vers latins de la Taçon de Pierre 
Guillebaud, relatifs à des personnes de sa famille et de 
sa ville natale d'Angouléme, doit lai être laissée en toute 
propriété, quoiqu'on lise, en tête d'un sixain à lamémoîre 
de Gaude Robert, chanoine de l'église cathédrale de 
Ghâlons-sur-Saône: « il est du style de D. P. de S. R. 
feuillant. » Nous signalerons même une particularité 
curieuse, qui vient à Tappur de cette attribution : c'est 
que l'exemplaire qui nous a été communiqué, et qui ap- 
partient, nous dit-on, à un de nos plus doctes paléo- 
graphes, offre beaucoup de corrections manuscrites de 
la main de l'auteur. L'épitaphe de Jeanne Masson, mère 
de Pierre Guillebaud, à la page 261, est précédée da 
cette note filiale : Quidnam sic praperé, te miset^Q 
mihi! 
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En somme, ce recueil, dont j*ai voulu signaler seule- 
ment IMotérét au point de vue de lliistoire, est encore 
plus intéressant que je ne Fai dit. Pai eu, depuis, l'occa- 
sion d'examiner la première édition de 1648, ou du 
moins un exemplaire avec son premier titre, où le fleu- 
ron et l'adresse ont seuls des différcDccs. Le fleuron re- 
présente deux Amours assis et adossés ; l'adresse est 
ainsi conçue : Paris^ chez GasparMeturas, rueSainct- 
Jacques^ à la Trinité, près les Mathurins, Sur les nou- 
Tcaux titres portant la date de 1 666, le fleuron, à Timage 
de la sainte Trinité, reproduit l'enseigne du libraire, qui 
a mis pour adresse : Chez Gaspetr Meturas, rue Sainct- 
JacgueSf et se vend à Lyon, chez Charles Mathevet^ 
rue Mercière, à Hmage de sainct Thomas d^Acquin. 
Cette adresse nous apprend donc que le libraire-éditeur, 
Gaspard Méturas^ qui venait de publier, en cette même 
année 1666, le nouveau recueil d'épitaphes, rassemblées 
par le P. Labbe, avait* cédé à un libraire de Lyon le 
restant des exemplaires de son Hortus epitapkiorum. 

Nous persistons à penser que le Thésaurus epita* 
phiorum du P. Labbe est bien loin d'offrir le même in- 
térêt historique et archéologique, que VfJortus de Pierre 
Guillebaud, ou de Pierre du Pelletier. Non-seulement 
le Thésaurus ne donne aucune épitaphe française, mais 
encore les épitaphes latines qui s'y trouvent^ et qui peu- 
vent se rattacher à notre histoire, sont dépourvues de 
ces indications locales qui ajoutent beaucoup de prix h 
la plupart des épitaphes latines ou françaises, recueil- 
lies par Pierre du Pelletier ou Pierre Guîllebaud. En 

5 
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outre, le P. Labbe a consacré un livre entier de son re-* 
cueil aux épitaphes de l'antiquité païenne; un autre lÎYre 
aux épitaphes de l'antiquité chrétienne ; un autre aux 
inscriptions de la Grèce et de Tancienne Rome^ en 
rhonneur des chiens et des chats, etc. Pierre Guillebaud^ 
ou Pierre du Pelletier, s'est contenté d'accorder quel- 
ques pages au Dogue et au petit Chien de Du Bellay, au 
Chat et à la Chatte de Maynard, à la Chauve*souris de 
Baïf et à TAne du Catholicon d'Espagne. A tout sei- 
gneur tout honneur. 

Je remercie sincèrement mon sayant collègue de m'a-^ 
Toir averti d'être plus prudent à l'avenir dans mes élu- 
cubrations bibliographiques. Mais, hélas! il suffit de se 
sentir quasi»bibliographe> pour être bien convaincu qu'on 
n'écrit pas vingt lignes en bibliographie, sans commettre 
une ou deux erreurs : de là le proverbe : Errare bi* 
bliographicum est. Ce qui console, c'est qu'un bon 
chrétien pèche au moins sept fois par jour. 

Agréez, etc. 

P. L. Jacob , bibliophile* 

10 noTembre 1857. 



ISARN OU MÉNAGE. 



M. A.-T. Barbier, ancien secrétaire des Bibliothèques 
de la Couronne, était le neveu du célèbre auteur du 
Dictionnaire des anonymes. Il avait voulu marcher sur 
les traces de son savant oncle et il s'était fait biblio- 
graphe; mais, avec beaucoup d'instruction et beaucoup 
d'esprit naturel, il manquait absolument de critique. Ou 
ne doit pas s'étonner qu'il se soit plus d'une fois four- 
voyé dans des questions littéraires, où il apportait tou- 
jours plus d'érudition que de logique. 

Après sa réimpression des Mémoires de Hollande^ 
qu'il attribua un peu légèrement à madame de Lafayette, 
d'après le témoignage d'un docte Hollandais J.-G. 
Grœvius, et qui lui avaient fourni du moins une publi- 
cation très-intéressante (Paris, J. Techener, 1856, in-16, 
avec portraits et fac-similé) ^i\ était tourmenté du désir 
de prendre sa revanche et de gagner la partie dans une 
autre joute bibliographique. C'est alors qu'il eut la mal- 
heureuse idée de soutenir, sinon de prouver, que le poète 
Isarn n'avait jamais existé, et que Ménage s'était caché 
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SOUS ce nom imaginaire, pour adresser le poêmQ du 
Louis d'or à mademoiselle de Scudéry. 

M. A. -T. Barbier se livra, pendant plusieurs mois, à 
d'activés recherches^ par toutes les bibliothèques de Pa^ 
ris, dans le but de démasquer le prétendu pseudonyme 
de Ménage. Je fis sa connaissance, pendant qu'il pour- 
suivait sa chimère, en feuilletant des milliers de livres et 
de manuscrits. Je ne lui dissimulai pas que c'était bâtir 
sur le sable, que de prétendre, à force d'inductions et de 
déductions les plus savantes et les plus ingénieuses dii 
monde; changer Isam en Ménage : « A quoi bon, lui 
disais^je en riant^vous crever le» yeux vous-même, pour 
nous démontrer qu'il fait nuit en plein jour ? »- J'espérais 
qu'il ne donnerait pas suite à cette étrange croisade, en- 
treprise contre le pauvre Isam, qui avait des droits ac- 
quis de longue date dans l'histoire littéraire, et je pen- 
sais que tôt ou tard la lumière se ferait dans l'imagina^ 
tion obscurcie de M. A.-T. Barbier. Hélas! je comptais 
sans l'obstination d'un bibliographe! 

Voici l'incroyable article qu'il fit paraître dans le 
BuUetin du Bouquiniste (1er mai 1858] :. 

« Curiosité bibliographique. -^ Pseudonymiè. — 
Ménage, 

« Dans tous les temps, les auteurs qui ont voulu se 
jouer des curieux ont inventé différents moyens de dé- 
router les lecteurs *r Gicéron et le Junius anglais ont 
réussi dans leur projeta Le Sempsiceranus des lettres à 
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Attieiis et le pseudonyme des Lettres de Judîus ne nous- 
ont pas encore été dévoilés^ après une multitude de re- 
cheiehes éradites. Ménage, qui aimait à surprendre ses 
amis, témoin son sonnet italien qu'il leur avait présenté 
sous le nom du Tasse, s*est surpassé lui-même dans ce 
genre.(>n a cru, jusqu'à ces derniers temps, à Texistence 
d*un auteur du nom dlsam , qui n'était autre que 
Ménage lui-même. 

mJjtLeuis d!or, adressé, sans nom d'auteur^ à made- 
moiselle de Scudéry, eut deux éditions, Tune en 1660 et 
l'autre en 1661, avec le retranchement d*un ?ers trop 
libre et des additions qui permirent de le réimprimer 
dans les Éloges de Mazarin, rassemblés par Ménage en 
un Tolume in-folio (1666). Il avait des précautions à 
prendre, pour ménager ses nombreux bienfaiteurs, car, 
après Chapelain, son protégé, c'était le mieux rente de 
tous les beaux esprits, au point d*exciter la jalousie d'un 
plaisant, qui avait trouvé dans le nom de Gillti Ménage 
l'anagramme de Mange r Église. 

« Voici coipmentil s'y prit : son Dictionnaire éty- 
mologique, deuxième édition de 1694, contient cet 
éloge dlsam ou plutôt de lui-même, comme il sera dé- 
montré tout à l'heure : « Il y a, à Castres, une famille dn 
« nom d'Isam, qui se prononce Isar, dont était M. Isar, 
« auteur du Louis d'or et de plusieurs autres compo- 
• sitions très-ingénieuses. » Cet éloge d'outre-tombe 
était assez adroit et trompa la bonne foi de La Monooye 
et de quelques autres coutemporains ; mais, aujourd'hui 
que le» manuscrits de Conrart peuvent être lus par tout 
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le monde, à la Bibliothèque de rArsenal, on voit, en 
regard du nom de Thrasyle^ une apostille delà main de 
Pélisaon, dans laquelle il parle ironiquement des cons- 
tantes amours d'Isam (i).D*uD autre côté,le Grand Cy* 
rus (2) contient un récit piquant des amours inconstants 
de Thrasyle, où nous voyons figurer deux confidentes de 
Mandane (madame de Longueville), mademoiselle de 
Lavergne et madame d'Harambure, sous les noms d'^- 
thalie, de Cléorite^ et, sous les noms de Thrasyle et ^Hé - 
gésippe (premier historien ecclésiastique grec), Ménage 
et Huet. 

« La comparaison d'une pièce écrite par Ménage, que 
je possède, avec la relation d'une aventure au bord de la 
Seine, signée Isar le Pensifs ne laisse plus aucun doute 
sur l'identité d'Isam et de Ménage (3). Quoique ma pièce 
remonte à une époque antérieure, elle porte en elle- 
même, outre la ressemblance du corps de récriture, la 
preuve qu'elle est de notre auteur, qui en a conservé, 
dans son Dictionnaire étymologique, la définition du 

mot DISTBICT. « 

a A.-T. Babbier. » 

M. A.-T. Barbier était fier et heureux de sa belle dé- 
couverte^ et je me reproche aujourd'hui de ne l'avoir pas 
laissé jouir paisiblement de son bonheur. Je pris fait et 
cause pour Isam^ et je me chargeai de défendre son 
identité dans le Bulletin du Bouquiniste, où il avait été 
sacrifié impitoyablement à ce somnois de Ménage. 

(1) Voir B. de PArs., Mss , n» 151, p. ei5. — (2) T. VH, p. 1044 et 
1000. — ^S) MaDUScrit de Coorart. B. de f Ars., n« IM, p. 571. 
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« Le Ménage-Isam de m. a.-t. babbisb. 

« Il est impossible de laisser passer, sans une réponse, 
sans une protestation immédiate, l'inexplicable asser- 
tion de M. A.-T. Barbier, qui prétend avoir découvert 
le lavant Ménage sous le masque dlsam, « auteur du 
Ijndi d*or et de plusieurs autres compositions très-in- 
génieiises, « comme Ménage Ta dit lui-même dans son 
Dictionnaire étymologique. 

« C'est chose grave que de vouloir déposséder de ses 
droits et de son titre d'auteur un écrivain, qui devait se 
croire, en vertu d'une longue et incontestable possession, 
à Tabri de pareiUe chicane littéraire : il faudrait, au moins, 
une preuve, sinon des preuves, pour établir un nouveau 
système qui donne un démenti éclatant à une opinion 
accréditée^ conGrmée par le témoignage de deux siècles. 

« M. A.-T. Barbier est un bibliophile passionné, un 
chercheur infatigable, un obstiné feuilleteur de livres. 
Nous l'avons vu, pendant dix mois, dix mois entiers, 
s'acharner à la poursuite de son Ménage, caché sous la 
peau d'Isam; nous l'avons vu, inébranlable dans ses 
convictions préconçues, repousser, rejeter dédaigneuse-* 
ment tout ce qui pouvait détruire son rêve favorL Le 
XTiP siècle avait beau crier : Isam; M. A.-T. Barbier 
répétait: Ménage. 

« QuandM. A.-T. Barbier a publié une charmante édi- 
tion des Mémoires de Hollande^ qu'il attribuait à ma- 
dame de Lafayette, nous avons applaudi à sa décou- 
verte, un peu problématique cependant^ mais fondée, 
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du moins, sur la déclaration formelle d*un ancien bi- 
bliographe» le rédacteur de la Bihliotheca Heinsiana. 
Celait peut-être un paradoxe, mais un paradoxe ingé- 
nieux, qui ne faisait tort à personne, puisque les Mé-- 
moires de Hollande ne sont pas trop indignes de l'au- 
teur de la Princesse de Clèves^ et que cet ouTrage 
agréable n'a jamais eu de père avoué. L'enfant est de 
bonne race ; on en fait honneur à madame de Lafayette; 
Boit, baptisons Tenfant ! 

« Il est étrange^ il est cruel, au contraire, de s'attaquer 
à ce pauvre Isarn, à l'auteur reconnu, incontesté du 
Louis d'or^ pour lui enlever son livre, son joli petit 
livre, pour lui arracher, bon gré mal gré, ses lauriers 
de poète et de bel esprit, au pvoGt de son contemporain 
et de son ami, le docte et pédant Ménage. Et sur quoi 
s'appuie l'échafaudage fragile et mal enchevêtré de ce 
monstrueux paradoxe? Sur un passage des manuscrits 
de Courart, où Ton voit, en regard du nom de Thrasyle, 
une apostille de la mam de Pdlisson, dans laquelle ce 
dernier parle ironiquement des constantes amours d'I- 
sarn. Or, Thrasyle, c'était Ménage, dans le monde des 
Précieuses. 

« Le grand maître des autographes^ le spirituel et sa- 
vant M. Feuillet de Couches, nous expliquera la note 
de Pellisson, lorsqu'il publiera les Chroniques des Sa- 
medis de mademoiselle de Scudéry, dans la Bibliothè- 
que elzévirienne de M. Jannet. M. Feuillet de Gonches 
est d'autsmt plus autorisé à nous dire le dernier mot sur 
Isam, qu'il possède, dans soa admirable collection,. 
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beaucoup de lettres et de manuscrits de ce même 
Isam, qui n'a jamais été et qui ne sera jamais Ménage, 
quof qu'on die I 

« M. A.-T. Barbier aurait mieux fait de tenir compte 
d^ l'opinion tout à fait contradictoire de son illustre pa- 
rent, l'auteur du Dictionnaire des Anonymes^ dans le- 
quel Isam est nommé deux fois comme ayant composé 
la PUtole parlante^ ou la Métamorphose du Louis 
d'or (Paris, de Sercy, 1660, in-ia), réimprimée sous le 
titre du Louis (£or^ à mademoiselle de Scudéry 
(Paris, Loyson, 1661, in-i2), et plus tard, avec le nom 
de l'auteur, dans le Recueil de pièces choisies tant en 
prose qu'en vers (La Haye, van Loom, 1714^ 2 ?ol» 
iu-S)» publié par Bernard de La Monnoye. A.-A. Barbier 
n'était pas seulement un excellent bibliographe, c'était 
un écrivain profondément versé dans l'histoire littéraire. 
C'est donc lui qui se charge de répondre ici à son cousin, 
M. A.-T. Barbier. 

« En attendant une réponse plus détaillée, nous ferons 
observer à M. A.-T. Barbier que Ménage n'avait aucun 
motif de se déguiser sous le masque d'Isarn, ou Isar 
le Pensif. Ménage, d'ailleurs, en sa qualité de précieux^ 
connu, admiré, adulé sous la majestueuse dénomination 
du sagie Thrasyle, ne se fût pas abaissé à prendre un 
nom de bête, car, suivant les Origines de la langue 
françoise de Ménage lui-même (Paris, 1650, in-4o), 
Visard ou isar^ est une espèce de chamois. M. A.-T. 
Barbier aura peut-être de bonnes raisons à nous fournir, 
au sujet de cette métamorphose de Ménage en chamois» 
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métamorphose plus étraDge qae celle du Louis d'or du 
véritable Isam. 

« Nous renvoyons donc M. A.-T. Barbier au traité de 
la f^ersification françoisey par Pierre Riebelet (Paris, 
1671, in*12)5 dans lequel il est fait mention avec éloge 
de M. IzABN, et de son Louis d'or ; nous le renvoyons 
aux recueils manuscrits de Conrart, où il est souvmit 
question de M. Isarn, qui se trouve là côte à côte et 
face à face avec Ménage on Thrasyle; nous le renvoyons 
enûn à la Pompe funèbre de Monsieur Scarron 
(Paris, Jean Ribou, 1660, in-12), où il verra paraître, 
dans le cortège démasqué des auteurs du temps, « Is-^ 
SÂBE, autheur de la Pistole parlante^ » entre Vhabile 
Gassagne et Vingénieux Perrault, auteur du Dialogue 
de !r Amour et de V Amitié. 

« P. S.— Dans une lettre adressée à MU« de Scudéry, 
le 13 octobre 1656,Pellisson dit avoir reçu deux lettres 
dlsarn, qui est encore à Bordeaux (Mss. de Conrart, 
in-folio^ t. Y). Dans une autre lettre adressée à M^ Le- 
gendre, le 2 novembre 1656, Pellissou dit avoir dfiié chez 
Godeau, évéque de Vence, avec Chapelain, Isam, M^^«* Ro- 
bineau et de Scudéry (Bibl. de F Arsenal, mss. Belles- 
Lettres^ VL^ 146, in-fol.)« Qu*en penseM. A.-T. Barbier ?» 

Cette note, modérément sarcastique, n'éclaira pas 
M. A.-T. Barbier, mais elle le mit au désespoir; loin de 
s'avouer vaincu, il rassembla de toutes parts une foule 
de renseignements plus ou moins problématiques, afin de 
continuer le combat, pour la plus grande gloire de Mé- 
nage. Il voulut répliquer à l'article dans lequel j'avais 
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réduit à peu de chose son thème favori sur Isarn , et il 
présenta au directeur du Bulletin du Bouquiniste une 
argomentidon si longue y si ferbeuse, si obscure^ tran- 
chons le mot, si déraisonnable, que force fut à M. Aubiy 
de refuser l'insertion de cette insigniflante polémique. 
M. A.-T. Barhier ne se tint pas pour battu : il eut re- 
ooiirB au ministère de Fhuissier. M. Aubry me pria de 
prendre la plume une dernière fois et de répondre, 
sons son nom, à M. A.-T. Barbier. En conséquence^ on 
hit dans le n<^ 38 du Bulletin du Bouquiniste (15 juillet 
1858): 

a BIBLIOGBAPHIE POETIQUE PAB HUISSIER. 

«Cest là une nouvelle espèce de bibliographie, qui^ 
nous Tespérons dans l'intérêt des lecteurs du Bulletin 
du Bouquiniste, ne se renouvellera pas souvent. 

« Nous avons inséré, dans le 33* numéro (i» mai), une 
note de M. A.-T. Barbier, qui annonçait au monde bi- 
bliographique avoir découvert le fameux Ménage sous 
le masque dlsam. Cette note, rédigée en style sibyllin, 
avait tous les caractères d'un oracle : obscurité, singu* 
larité, nouveauté. Nous connaissions Ménage, nous ne 
connaissions guère Isarn; il était tout simple que le 
premier se fût incamé littérairement dans le second. 
D'ailleurs, M. A.-T. Barbier était sûr de son fait, comme 
s'il eût, d'un coup de baguette, forcé Ménage à quitter 
son déguisement de chamois et à reprendre son véritable 
nom. 

« Dans le numéro 35 (r"" juin), le bibliophile Jacob ré- 
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pondit à M. A.-T. Barbier, en style de bibliographe ^ et 
lui démontra, par des faits^ des dates et des arguments 
sans réplique^ qu'Isam était bien Isarn, comme Ménage 
était Ménage, et que, même en bibliographie, il vaut 
mieux laisser chacun comme il est. 

« M. A .-T. Barbier^ qui avait employé plus d'un an à la 
découverte de son Ménage, caché sous la peau dlsam, 
comme le dit le bibliophile Jacob, ne voulut pas s'avouer 
à lui-même qu'il était dupe d'une illusion obstinée : 
il eut rintention de prouver qu'il ne se trompait pas et 
qu'Isam n'avait jamais existé que dans la personne de 
Ménage ; mais, en bibliographie conmie en poésie, l'in- 
tention ne saurait passer pour le fait. Deux fois, trois 
fois, M. A.-T. Barbier nous apporta des notes, toujours 
écrites en style sibyllin , mais, par cela même, trop obs- 
cures pour notre intelligence ; il ne faisait que répéter sa 
première note, en la rendant plus confuse qu'elle n'était 
d'abord ; du reste, pas un renseignement, pas une date, 
pas une preuve. La bibliographie est une science précise 
et claire, qui ne saurait vivre dans les ténèbres et dans 
le chaos. Nous attendions que la lumière se fît dans 
l'esprit de M. A.-T. Barbier : Fiat lux! 

« M. A.-T. Barbier, qui a tant de droit à notre défé- 
rence, refusa de donner à ses idées et à ses recherches 
une forme plus nette et plus exacte ; il exigea de nous 
rinsertion de sa réponse telle quelle , et, pour obtenir 
cette insertion, il eut recours à l'entremise d'un huissier. 

« Voici la pièce curieuse que nous mettons sous les 
yeux des bibliographes : 
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L'an nin huit cent cinquante hait, le vingt-oeuf juin, & la reqnCte 
de M. André-Thomas Barbier, ancien bibliothécaire, demeurant ft 
nffis, me de Grenelle Saint-Germain, n* 168, 

rai, François-Gnsuye Fontaine, huissier près le tribunal clTil de 
la Seine, séant à Paris, y demeurant, rue de Buci, n* 12, soussigné ; 

Fait sommation à M. Auguste Aubry, libraire-éditeur du journal le 
BuUetim du JBmtquInUte, demeurant & Paris, rue Dauphine, n* 16, 
en son dondcile, parlant à sa femme ai dit, etc. 

lyinsérer dans le plus prochain numéro du journal le Bulletin du 
BouqubiUte la réponse suivante, que le requérant entend faire à l*ar- 
tide Intitulé le Ménage-I$amdeM. A.-T, Barbier^ signé P. L. Jacob, 
bililiopliile« publié dans le numéro, du premier juin courant, du jour- 
Ml sosindiqué, pages 171 et 272. 



AO BIBUOPfflLE JACOB. 

Sur Ma Umçue plaidoirie en faveur d'Isam, transformé par lui 
en ehamoiê, et plu» honnêtement en Isam par Sarazin, comme 
Ménage nous l'apprend lui-même dans le manuscrit de Conrart, 
en 1IB5 et non en 1650. 



Vous prétendes qu'Isam Tiye, 
Trois ans arant que d*étre né : 
Plus malicieux que Pabbé IUtc, 
Vous seul rayez imaginé. 
Autrement que Ménage habile, 
Vous ferles parler un lapin. 
Et plus sorcier que Thrasile, 
Sans y perdre'yotre latin. 



Déclarant que, faute de satisfaire à la présente sommation, le requé- 
rant se pourvoira par les voies de droit, m^me par celles extraordi- 
nafares, & l'effet de l'y contraindi-e. 

Et J'ai an susnommé, à domicile et parlant comme ci-devant, laissé 
cette copie. 

Goût cinq francs quarante centimes. 

Pour réquisition : Babbieb. Fontainb. 

M. A. Aubry, libraire-éditeur, rue Dauphine, n* 16. 



118 POLÉMIQUE 

« Nous savions que M. A. -T. Barbier était on homme 
fort instruit, grand fureteur de livres, grand déchifTreur 
de manuscrijtSy mais nous ne savions pas qu'il fût poëte 
à propos de bibliographie; il sera peut-être, un autre 
jour, bibliographe a propos de poésie. Piousne lui attri- 
buerons donc pas deux ou trois fautes de prosodie, qui 
défigurent son joli huitain et que nous lui demandons la 
permission de mettre sur le compte de lliuissier, car 
M. François-Gustave Fontaine, huissier près le tribunal 
eivil de la Seine, u*est pas tenu, par état, de savoir que 
le mot malicieux a quatre syllabes et le mot sorcier 
deux : son ministère n'a rien de commun avec Ménage, 
ni même avec Isam. 

a Nous avons prié naturellement le bibliophile Jacob de 
répondre à la sommation qui s'adresse à lui autant qu'à 
nous : il s'en est excusé, en disant qu'il aimait et esti- 
mait trop M. A.-T. Barbier pour lui causer du chagrin 
en lui enlevant un rêve agréable, et qu'il ne se sentait 
plus compétent dans un débat littéraire qui commen- 
çait en sibylle et qui finissait en huissier : desinit in 
piscem mulier formosa supeme. 

a Le bibliophile Jacob nous fait observer, d'ailleurs, 
que M. Cousin et la Biographie universelle se sont 
chargés de répondre pour lui: M. Gousm, dans son 
charmant ouvrage sur la Société française du xvi* siè- 
cle^ qui vient de paraître, et qui a placé Isam, Fauteur 
du Louis d'or, au milieu de cette société que M. Cousin 
connaît, comme s'il y avait vécu; \si Biographieuniver- 
selhj dans un article consacré à Isarn, lequel article 
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fait partie du tome XX publié ces jours-ci et semble 
accuser la touche du savant M. Weiss, qui possède la 
correspondance inédite de mademoiselle de Scudéry. » 
Les dioses en restèrent là, ou, du moins, le Ménage* 
liom cessa d'égayer les amateurs qui n'avaient jamais 
trouvé la bibliographie plus plaisante. M. A.-T. Barbier 
ne me pardonna pourtant pas de lui avoir enlevé ses 
chères iUusions h l'égard d'un pseudonyme qu'il avait 
créé avec tant d'efforts, et il persévéra silencieusement à 
poursuivre ses recherches à travers les livres et les ma- 
nusmts, qui lui montraient souvent l'ombre fugitive 
d'karo, sans laisser poindre l'oreille de Ménage. Il ve* 
naît souvent à la Bibliothèque de l'Arsenal,^ et il avait 
soin de m'évita, comme si j'eusse été son plus cruel 
ennemi; mais il ne manquait pas, à chacune de ses vi- 
sites, de déposer, à mon adresse, chez le concierge de la 
Bibliothèque, une épigramme aussi bénigne, aussi inno- 
cente, qu'il pouvait la faire contre le défenseur d^Isam. 
Je m'abstins de renouveler le débat, pour ne pas renou- 
veler les chagrins de mon honorable adversaire, qui 
avait toujours l'épidarme très-sensible et très-irritable à 
l'endroit de Ménage. 

Cependant je lui 6s passer, un jour, par l'entremise 
d'un ami commun, le passage suivant d'une compila- 
tion peu connue, intitulée:... aiia, ou Bigarrures calo' 
tinês (Paris, J.-B. Lamesie, 1730, in-l2, page 6 du troi- 
sième recueil). C'était, en quelque sorte, mettre sous les 
yeux de M. A.-T. Barbier l'acte de naissance et l'acte 
de mort du véritable Isaru. 
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« Isard, selon d'antres Isar, et plus communément 
Isam, peu ou presque point connu dans les recueils de 
poésie^ étoit frère d*un greffier de la Chambre de l'Édit 
de Castres. Il vint à Paris, en 1664, avec M. Pellisson; le 
même génie qu'ils avoient les intrigua avec MUe de Scu- 
^éry qui les considéroit également du côté de l'esprit. 
Peut-être mettoit-elle quelque différence du c^té de la 
personne, car celle d'Isar ne respiroit que l'amour et 
l'inspiroit par sa présence. Celle de Pellisson ne produi- 
soit pas le même effet. Il étoit extrêmement laid, et la 
petite vérole avoit même marqué sur son visage un air 
presque diffoitne. Au contraire, Isar engageoit, par sa 
physionomie, par sa prestance aisée, et par les traits, 
le teint et les cheveux, qu'il avoit très-beaux. Cependant 
ces belles qualités ne détournèrent pas M^i^ de Scudery 
de se déclarer pour M. Pellisson. Cette préférence ne les 
rendit pas moins bons amis. Bien loin de se prévaloir 
de sa bonne fortune, Pellisson ne chercha que les occa- 
sions dé témoigner son estime à Isar : il lui donna la 
connoissance de M. Colbert, qui le choisit pour gou- 
verneur de son fils, M. le marquis de Seignelay, lors- 
que ce ministre entreprit de le faire voyager par les 
cours intriguées avec la France. A son retour d'Italie, 
d'Allemagne et d'Angleterre, Isar périt malheureuse- 
ment, dans une chambre dont les laquais du marquis de 
Seignelay avoient emporté la clef, et cela, sans qu*Isar, 
qui fut attaqué de foiblesse, ait trouvé le moyen d'ap^ 
peler du secours. Cet accident arriva vers Tan t673. 
La société galante de M^e de Scudéry lui fit composer 
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ee joli impromptu , qu'un habile musicien mit sur un 
air: 



Qa*aiie impatieiiGe amooreiisc 
Est uo supplice rigoureux ! 
QnPiiiie heure qu'un attend et qui doit être heureuse 
Craie de moments malbeureui 1 



Apparemment que TautPur, qui n'avoit peut-être pas été 
mécontent de ces vers, qui lui servirent de déclaration 
auprès de Tillustre Sapho, ne voulut pas quVUe en per- 
dit la mémoire. Il les mêla avec d'autres poésies, dans 
la petite fiction qui nous reste de lui sous le titre du 
IjouU (for^ imprimée, avec la Réponse de W^^de Scu- 
déry, dans le Recueil de Vitré de Tan 1666. C*estlà le 
seul ouvrage que je sache de lui. Les auteurs qui ont 
décidé sur le nom d'Isarn au lieu â^Isar, Tout sans 
doute confondu avec Isarn de iMontauban, lieutenant de 
vaisseau, qui commandoit en 1682. » 

M. A.-T. Barbier fut atterré m'a-t-on dit, à la lecture 
de ce témoignage contemporain en faveur dlsarii, car 
eet Ana, publié par Tabbé d'Aliainval sous le titre de 
Bigarrures ca/o^/ne^, est certainement un ouvrage pos- 
thume de Tabbé Bordelon ; il communiqua le document 
au savant bibliographe!. Lamoureux, qui en a fait usage 
dans Farticle Isabn, destiné à la Nouvelle Biographie 
générale^ et il mourut bientôt après, à la suite d*une 
opération douloureuse qu'il avait supportée avec un cou- 
rage stoïque. Peu de semaines avant sa mort, son ar- 
deur de bibliographie n'était pas éteinte, et comme il 

6 
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avait, ce jour-là, entassé autour de lui une trentaine de 
volumes, à la Bibliothèque de TArsenal, le bibliothé- 
caire lui demanda, en le voyant se lever précipitamment 
pour sortir, s*il reviendrait achever la séance : c Pas au- 
jourd'hui, dit-il gaiement; vous savez que j'ai la pierre? 
Le chirurgien m'attend pour me tailler. » On ne le revit 
plus à TArsenal. 

Quant au Recueil de Vitré de fan 1666, que cite l'au- 
teur des Bigarrures calotines^ il était bien connu de 
M. A. -T. Barbier^ qui y avait trouvé de quoi appuyer 
son opinion relative au Ménage-Isam ; car, dans l'exem- 
plaire que possède la Bibliothèque de l'Arsenal, le Louis 
d'or d'Isam porte des corrections autographes de Mé- 
nage. C'est un recueil rare et précieux, que le savant 
M. Brunet ne nous parait pas avoir signalé dans le 
Manuel du libraire; Ménage en fut Téditeur et Vitré 
l'imprimeur; en voici le titre complet : Elogia Julii 
Mazarini cardinaJiSy a celebriorihus htgus sœculi 
auctoribus^ gallica, italîca et latina linguaconscripta, 
ex mandata illustrissimi domini Johannis Baptistœ 
Colbert (Parisiis, e typographia regia, 1666, in-folio). 
Vendu une livre huit sous, à la vente de Lancelot, en 
1741.... Isarnî ô Ménage! ô A.-T. Barbier! 



LES PREMIERS 
MÉMOIRES DE SANSON. 



En Tan de grâce 1862, un habile éditeur parisien 
annonçait, à grand renfort de réclames, la prochaioe ap- 
parition des Mémoires de Sanson et de sept généra- 
tions d'exécuteurs (1688-1847), et ce nouvel ouvrage, 
qui promettait d'intéressantes révélations sur Thistoire 
de la guillotine, était attendu avec une vive impatience. 
Aujourd'hui qu'il est entièrement publié, on peut dire 
que la curiosité des lecteurs avides d'émotions terribles 
et horribles a été satisfaite, et que les metteurs en œuvre 
de ces sanglants Mémoires ont fait preuve d'un incon- 
testable talent. 

Mais, en 1862, on avait encore le droit de se deman- 
der quels étaient ces Mémoires et quelle parenté ils pou- 
vaient avoir avec ceux qui avaient paru, plus de trente 
ans auparavant, sous ce titre : Mémoires pour servir à 
V histoire de la Révolution française^ par Sanson, exé- 
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euteur des jugements criminels pendant la Révolution 
(Paris, au Palais- Royal, galerie d'Orléans, n^ 1, 1830, 
^ vol. in-8; tome !«>', de 24 feuilles 1/4; tome II, de 
99 feuilles 1/<I. Imprimerie de Cosson). Telle fut la ques- 
tiou que M. Tabbé Dufour crut devoir poser dans les 
Annales du Bibliophile^ du Bibliothécaire et de VAr-^ 
c/tivistey en déclarant qu'il avait inutilement cherché 
partout, même à la Bibliothèque impériale, ces premiers 
Mémoires, cités dans toutes les biblfbgraphies, traduits 
en allemand et devenus introuvables en France. Il sup- 
posait donc que lesdits Mémoires n'existaient pas, ou, du 
moins, qu'ils avaient été anéantis par quelque cause igno* 
rée, aussitôt après leur mise en vente. Bien plus, il en 
concluait que les nouveaux Mémoires, qu'il voyait an- 
noncés avec fracas, ne devaient être qu'une seconde édi- 
tion des Mémoires imprimés déjà eu 1830. 

Le devoir d'un bibliographe est de répondre à toutes 
les questions qui sont de sa compétence, et je répondis 
surrle-champ à Tenquête bibliographique, que le savant 
abbé Dufour, ancien élève de TÉcole des chartes, avait 
ouverte dans les Annales du Bibliophile^ que rédigeait 
alors avec autant d'esprit que d'érudition mon jeune 
collègue M. Louis Lacour. 

Les Annales du Bibliophile ont disparu et sont déjà 
oubliées. Ma réponse à M. Tabbé Dufour mérite-t-elle 
de leur survivre? On en jugera^ si Ton veut prendre la 
peine de la hre. 

« Voici, en peu de mots, la solution aussi complète que 
possible de la question bibliographique, que Ai, Tabbé 
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V&l. Dufour a proposée aux lecteurs des Annales du 
Bibliophile. Je n'ai eu ^u*à interroger mes propres sou- 
venirs^ qui remontent déjà fort loin, hélas! pour réunir 
tous les renseignements nécessaires sur un ouvrage 
très-curieux et très-intéressant^ qui a erré longtemps le 
long des quais de la Seine, comme une ombre au bord 
de FAchéron, et qui n'est pas devenu, ce me semble, un 
livre introuvable^ malgré Toubli trop injuste dans le- 
quel il est tombé depuis trente ans. 

« Il faut reconnaître^ cependant, que les Mémoires de 
Sanson^ publiés par le libraire Mame en 1830, sont au- 
jourd'hui assez rares ; ils le seront davantage, quand on 
s'avisera de les rechercher et de les conserver comme ils 
le méritent^ car une grande partie de Tédition a été brû- 
lée dans Fincendie de la rue du Pot-deFer en 1835, et 
le reste s'est dispersé à tous les vents, en passant par les 
étalages des bouquinistes. 

« Si M. Fabbé Dufour eût demandé ce livre dans un 
ancien cabinet de lecture, au lieu d'aller le demander 
h la Bibliothèque impériale, il Faurait rencontré, plus 
ou moins sali et maculé par Fusage, peut-être chargé 
d'annotations manuscrites, car les exemplaires des Mé- 
maires de Sanson qui franchirent le seuil des cabinets 
de lecture y trouvèrent de nombreux lecteurs. Mais il 
Caut bien le constater, ils furent repoussés avec dédain, 
à leur apparition^ par la plupart des cabinets de lecture. 

« Si M. Fabbé Dufour avait consulté \di Bibliographie 
de la France, il n'aurait pas eu de doute relativement 
à l'existence des premiers Mémoires de Sanson, lorsque 
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la liste ofBcielle des publications faites en 1830 eût mis 
sous ses yeux les deux articles suivants : 

« N<» 1017. Mémoires pour servir à Thistoire de la Ré* 
Tolution française, par Sanson, exécuteur des jugements 
criminels pendant la Révolution, tome I*', in-^ de 
14 feuilles 1/4, imprimerie de Cosson, à Paris. A Paris, 
au Palais-Royal, Galerie d'Orléans, n° 1 . 

« M° 2623. Mémoires... Tome second, in 8 de 29 feuil- 
les 1/4, imprimerie de Cosson. Même adresse de li- 
braire. 

«rentrerai maintenant dans quelques détails litté- 
raires et bibliographiques sur ces Mémoires, en reprodui- 
sant d'une manière plus explicite les faits relatés dans une 
note que je me souviens d'avoir écrite à Toecasion de cet 
ouvrage, qui Ggurait dans la bibliothèque de mon ami 
Armand Dutacq. Voy. le Catalogue de cette biblio- 
thèque, 1857, in-8. 

« Dans les derniers mois de 1829, te libraire Marne, 
qui avait publié avec un prodigieux succès les Mémoires 
apocryphes de M«»« du Barry, d'une Femme de qualité, 
du cardinal Dubois, etc., reçut la visite d'un libraire, 
que je ne nommerai pas, lequel venait lui offrir de pu- 
blier de compte à demi les Mémoires du Bourreau. Il 
y eut des pourparlers à ce sujet; mais, comme le libraire, 
qui se disait possesseur du manuscrit, avait des préten- 
tions exorbitantes et refusait de communiquer ce ma- 
nuscrit, l'affaire fut rompue. Mame avait reculé devant 
le danger que présentait la publication d'un pareil ïivre 
avec un pareil titre^ car l'exécuteur des hautes oeuvres 
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alors en fonctions n'eût pas manqué de protester contre 
la mise en circulation d'un ouvrage anonyme, dont la res- 
ponsabilité lui eût été attribuée. Je ne sais par quelle 
circonstance L'Héritier de l'Ain, qui venait d*achever la 
composition des fameux Mémoires de Vidocq^ s'abou- 
cha directement avec Marne, pour publier les véritables 
Mémoires de Sanson. 

« On avait persuadé à Sanson, qui était encore exécu- 
teur des arrêts de la justice criminelle à cette époque, 
après avoir rempli son terrible ministère pendant tout le 
eours de la Révolution, qu'il devait à son tour écrire 
des Mémoires et raconter à la postérité les plus doulou- 
reux épisodes de rhistoire révolutionnaire. Sanson était 
un excellent homme, honnête, loyal et presque naïf. Je 
ne fais que répéter le jugement que j'ai entendu porter 
sur son compte par L'Héritier de TAin, qui le connais- 
sait particulièrement. Quoi qu'il en soit^ les choses furent 
promptement décidées: Sanson signa un traité de librai- 
rie, par lequel il autorisait Mame à éditer les Mémoires 
qui seraient composés sous son nom, par des écrivains 
qu'il choisirait ou qu'il adopterait, en leur communi- 
quant des notes et des matériaux. Mame, avec qui j'étais 
en rapport d'affaires et qui me témoignait beaucoup de 
eonfianee, me proposa de me charger de la rédaction de 
ces Mémoires, de concert avec L'Héritier de TAin. Je 
ne pus accepter son offre, car j'étais occupé à d'autres 
travaux urgents. Or, Mame voulait que le premier vo- 
lume des Mémoires de Sanson fût rédigé et imprimé 
immédiatement, avant la publication rivale qu'on an- 
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nonçait déjà dans la librairie sous le titre de Mémoires 
du Bourreau, 

« Honoré de Balzac, qui s'était fait connaître avanta- 
geusement par sa Physiologie du mariage, publiée par 
Levavasseur^ avait obtenu plus de succès encore avec les 
Scènes de la vie privée^ que Marne réimprimait en ce 
moment pour la seconde fois; Marne le pria de devenir 
le collaborateur de L'Héritier de TAiD pour les Mé- 
moires en question, et Balzac, non sans avoir hésité et 
même refusé, acce|.ta les offres de son éditeur. C'était 
pour lui une affaire d'argent, et il éprouva un regret 
poignant, lorsqu'il dut livrer pour \e^ Mémoires de Sanr 
son deux nouvelles qu'il avait préparées pour le cin- 
quième volume des Scènes de la vie privée : La Messe 
expiatoire et Monsieur de Paris. La première de ces 
nouvelles Gt l'introduction des nouveaux Mémoires, et 
je me rappelle que Mame jugeait bien ce morceau, en 
déclarant que c'était un chef-d'œuvre. Quant à la se- 
conde nouvelle^ elle fut destinée à former la moitié du 
premier volume^ que L'Héritier de l'Ain commençait à 
rédiger un peu à l'aventure. 

a II y eut, à l'occasion de cette mise en œuvre des Mé- 
moires de Sanson, un grand dîner chez l'auteur respon- 
sable. Quoique je n'aie pas assisté à ce dîner extraordi- 
naire, j'ai su, de la bouche de Mame, tout ce qui s'y était 
passé. Balzac, L'Héritier de TAm et quelques autres 
gens de lettres avaient accompagné Mame, qui était 
leur introducteur dans la maison du vieux Sanson. Le 
dîner fut d'abord froid et silencieux ; les convives sem- 
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blaient g/ènét et inquiets ; on mangeait et on buvait peu , 
\Â&ï gae la chère ne laissât rien à désirer. Mais^ lors- 
qu'on eut mis sur le tapis le sujet de la crunion, 1a.con- 
fersation s'anima, et Sanson donna carrière à ses lugu- 
bres confidences. Balzac l'interrogeait, Balzac le forçait 
à fouiller dans les coins les plus sombres de sa mé- 
moire. 

«Sanson racontait avec une sorte de candeur les hor- 
irîbles faits et gestes de sa jeunesse : il raconta ainsi 
Texécution des Girondins, celle de Charlotte Corday, 
celle de Robespierre^ etc. Il ne parlait pas de Louis XVI 
ni de Marie-Antoinette. Balzac lui demanda impitoya- 
blement de retracer les derniers moments de ces au- 
gustes victimes. Sanson pâlit et se tut, des larmes cou- 
lèrent sur ses joues, et, d'une voix solennelle, il ordonna 
d'apporter la relique. Une boîte d'acajou, fermée à clef, 
fut placée sur la table entre les bouteilles vides. Il rou- 
vrit avec émotion, et tous les assistants, qui se penchaient 
pour voir ce que renfermait cette botte mystérieuse, y 
virent briller une lame d'acier : « Voici le couteau qui 
a &it tomber deux nobles têtes, dit Sanson qui fondait 
eu larmes. Ce couteau est sacré, et tous les jours je 
m'agenouille devant lui, en priant pour les saints mar- 
tyrs de la France, le Roi et la Reine. » 

«Cette scène produisit une telle impression sur l'audi- 
toire, que plusieurs des convives furent obligés de sortir 
de table, et l'un d'eux s'évanouit. Balzac avait conservé 
de ce dîner un souvenir saisissant, qu'il ramenait souvent 
dans ses entretiens, et il faisait passer dan^ l'âme de ses 

6. 
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auditeurs les sentiments de terreur et de pitié, qu*îl avait 
emportés lui-même de la maison de Sanson : « Cet 
honxmé-là, disait-il^ m*a fait assister en réalité aux hor- 
reurs de la place de la Révolution. » 

« Depuis ce dîner mémorable, il cessa de travailler aux 
Mémoires de Sanson. Il avait fourni au premier volume, 
outre l'introduction et Tépi^ode dramatique qu'il appe* 
Jait Monsieur de Paris (c'était la désignation du bour- 
reau de Paris, dans la famille de Sanson), un petit 
nombre de pages marquées au coin de son talent, et la 
touchante anecdote du Mouchoir bleu, qu'il avait en- 
tendu raconter par Becquet et que Becquet écrivit de- 
puis à sa mimière pour la Revue de Paris, Le premier 
volume des Mémoires de Sanson parut chez un libraire 
du Palais-Royal, qui avait consenti à servir de prête- 
nom à Mame ^ et, le même jour, on mit en vente, chez 
les principaux libraires^ les Mémoires de l'Exécuteur 
des hautes œuvres, pour servir à l'histoire de Paris 
pendant la Terreur^ in-8°. Lombard de Langres était 
l'auteur de ce dernier ouvrage, auquel il n'avait pas osé 
mettre son nom ; Lombard de Langres, ancien membre 
du tribunal de cassation, ancien ambassadeur extraor^ 
dinaire en Hollande! 

« £h bien ! les Mémoires de Sansou n'eurent pas plus 
de vogue que les Mémoires de l'Exécuteur des hautes 
c&uvres : les libraires et les cabinets de lecture sem- 
blaient s'être coalisés pour repousser également ces 
deux ouvrages. On en vendit seulement quelques exem- 
plaires. Marne ne se découragea pas; il avait foi dans le 
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mérite réel de cette composition historique; il espérait 
que les volumes suivants vaincraient le mauvais vouloir 
de la librairie et rindifférence du public. Mais L'Héritier 
travaillait lentement ou ne travaillait pas : il fallait lui 
arracher son manuscrit page à page, et tous les jours 
Idame allait solliciter la paresse de cet écrivain, qui lui 
llyrait trois ou quatre feuillets de copie en échange 
d'une pièce d'or^ qu'il dépensait presque aussitôt de la 
fa^n la moins édiûante, car L'Héritier logeait en garni 
dans une maison de tolérance^ rue des Boucheries*- 
Saint-Germain. C'est ainsi que fut composé le second 
volume des Mémoires de Sanson, Le troisième était 
sous presse, quand la révolution de Juillet donna le 
coup de grâce à cette triste entreprise de librairie. 

« Mame se vit obligé de reprendre presque tous les 
exemplaires des deux premiers volumes, qu'il avait cédés 
conditionnellemeat à dirférents libraires, entre autres à 
Lecointe : ces volumes étaient invendables^ diaprés To- 
pmion de la librairie. Il en vendit pourtant un nombre 
à un libraire, qui renouvela les titres en 1834, mais qui 
ne parvint pas à se défaire de sa marchandise. L'édition 
à peu près entière (on avait tiré 4,500 exemplaires) 
était eu dépôt dans les magasins de papier et les ateliers 
de brochure de la rue du Pot-de-Fer, quand un incendie, 
qui dévora en 1837 la moitié des livres que la librairie 
parisienne avait fabriqués depuis trente ans, anéantit 
tout ce qui restait de cette édition, en l'empêchant de 
tomber chez l'épicier. 

« Je me plais à répéter que Touvrage dont M. Dufouf 
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s'est préoccupé, sans pouvoir en apprécier la valeur lit- 
téraire, n*est pas indigne d'exciter sa curiosité et de 
fixer son intérêt. Le premier volume^ comme je l'ai dit 
plus haut, compte au moins trois cents pages qui appar- 
tiennent à Balzac et qui oe sont pas les moins remar- 
quables de celles qu'il a écrites de main de maître. . 
L'histoire des amours de la fille du bourreau de Ver- 
sailles avec le fils du bourreau de Paris est un petit ro- 
man fort original, qui tient à la fois de l'idylle et du 
genre horrible. Quant à Tintroduction, je la considère 
comme une des meilleures créations « du plus fécond 
des romanciers. • 

« On n'eut pas la peine d'oublier les Mémoires de San- 
son, qui n'avaient jamais fait le moindre bruit dans le 
monde. On ignorait assez généralement leur existence. 
Ils n'avaient fait que passer et disparaître. Je "conseillai 
souvent à Balzac, qui rassemblait ses œuvres complètes, 
de reprendre possession de tout ce qu'il avait enfoui 
dans ce livre mort-né et enterré : « Ce sont des perles 
tombées dans la boue, lui disais-je; elles n'ont rien 
perdu de leur éclat, ramassez-les, et, après les avoir la- 
vées, placez-les dans votre écrin. » Il suivit mon conseil 
à demi, et il retravailla l'introduction des Mémoires de 
Sanson, pour la faire reparaître avec son nom dans un 
keepsake : elle est à présent dans ses œuvres. Mais il 
ne se décida pas à faire rentrer dans les Scènes de la vie 
privée ce Monsieur de Paris^ qu'il se reprochait tou- 
jours d'avoir ôlé de son cadre pour le jeter aux gémo- 
nies : « Ce sera l'affaire des éditeurs de mes œuvres 
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posâiiimes, disait-il ; mais, en vérité, il y a conscience 
de laisser un pareil ouvrage là où j'ai eu la folie de le 
mettre : cela peut s'appeler abandonner son enfant dans 
]a me. » 

« Armand Dutacq, l'ami Adèle de la gloire littéraire de 
ce grand écrivain, s'était prorois de restituer à Balzac ce 
qui, dans les Mémoires de Sanson, appartient à Balzac : 
il avait donc fait réimprimer^ dans le feuilleton du Pays, 
répisode du Mouchoir bleu et le roman de Monsieur de 
Paris (reproduit déjà dans le Journal des femmes et 
dans un grand nombre d'autres journaux de Paris et des 
départements], sans les signer, toutefois^ du nom de Tau* 
teur ; mais ce nom était inscrit dans toutes les pages et 
à toutes les lignes. 11 est probable que ces deux mor- 
ceaux seront tôt ou tard recueillis, suivant le vœu du 
défunt, dans ses œuvres posthumes. 

«n'est-il pas probable, aussi, que les ^temxcts Mémoi- 
res de Sanson seront réimprimés, quand on en aura cons- 
taté l'importance historique et littéraire ? Mais qui osera 
revendiquer la propriété de cet ouvrage? Sont-ce les 
héritiers de Sanson ou ceux du libraire Mame? Sont-ce 
les héritiers de Balzac ou ceux de L'Héritier de TAin ? 
La moralité de la fable intitulée Le Coq et la Perle s'ap- 
pliquera probablement à ce livre rare, sinon introu-' 
vable : 

Un ignorant hérita 
D*un manuscrit qu*il porta 
Chez son voisin le libraire, 
t Je crois, dit-il, qu'il est bon. 
Mais le moindre ducaton 
Serait bien mieux mon affaire. » 
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Je vous parlerai une autre fois d*un livre de la même 
époque, non moins curieux que les Mémoires de San- 
san^ méritant mieux que ceux-ci Tépithète d'introu- 
vable, et plus digne aussi de Tattentioii de M. Tabbé 
Val. Dufour: ce senties Mémoires du Père Leufant^ con- 
fesseur du roi, Mémoires publiés aussi par Marne et dé- 
truits, comme ceux de Sanson, dans Tincendie de la 
rue du Pot-<le-Fer. » 

Dans une livraison postérieure des annales duBihlio- 
phile^ M. le docteur A. Ghereau, qui fait autorité parmi 
les bibliographes^ a bien voulu ni'interroger, au sujet 
d'une réimpression des Mémoires de Sanson, publiée à 
la même adresse en 1881, mais sortant d'une autre im-' 
primerie : Paris, à la librairie centrale de Boulland^ 
Palais-Royal^ galerie d'Orléans, n° 1. - De Vimpri- 
merie d'Hippolyte Tilliard, rue de la Harpe, n° 78 ; 
1831 , in-8. Tome I*% de 24 feuilles 1/8, dont 4 formant 
la préface et paginées i-lxyii; tome II^ de 28 feui^ 
les 1/8. Pai dû envoyer ma réponse au journal, mais 
elle n y a pas été insérée, ce me semble. Je racontais, en 
m'efforçant de raviver mes souvenirs, que Mame^ l'édi- 
teur des Mémoires de Sanson^diS^ii cédé, enl8Si, toute 
Tédition de ces Mémoires au libraire Boqlland, qui en 
avait été le vendeur, sans y mettre son nom; mais cette 
édition était encore en consignation dans les magasins 
de rÉtat, qui prêta 10 ou 12 millions à la librairie^ sur 
dépôt de livres, vers la fin de Tannée 1830. Il est pro- 
bable que Boulland fit réimprimer à ses frais l'ouvrage 
qu'il espérait continuer par Tentremise de Balzac, qui 
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était depuis longtemps en relations d'afraires avec lui et 
qui^enlui vendant un roman historique intitulé: la Ba- 
taille dTAusterlitZy lui en avait livré les premiers chapi- 
tres. Je me rappelle que Bouliand s'efforça, par des an- 
nonces et des prospectus, de galvaniser les Mémoires 
de Sanson, qui se vendirent alors beaucoup mieux qu'ils 
ne s'étaient vendus dans la nouveauté. Cependant il se- 
rait possible que cette nouvelle édition ne fût qu*un 
rhabillage de la pretnière, à l'aide de nouveaux titres. 
On attrait, dans ce cas, réimprimé seulement les der- 
nières pages des deux volumes, pour y changer quelques 
phrases qui promettaient la suite de l'ouvrage. Je m'é- 
tonne pourtant que Beuchot n'ait pas signalé, selon son 
habitude, cette métamorphose de l'édition originale. 

Au reste, l'heure du s!»ccès n'avait pas sonné pour 
les Mémoires de Sanson, qui faisaient assez honteuse 
figure à côté des Mémoires de Madame du Bany et des 
Mémoires d'une Femme de qualité. Lombard de Lan- 
gres ne réussit pas davantage avec ses Mémoires de 
VExécmeur des hantes Œuvres^ et il en fut pour ses 
frais de guillotine, à l'époque où la place de Grève, 
théâtre ordinaire des exécutions capitales, n'avait point 
encore été purifiée par le sang des héros de juillet 1830. 



TABARIN 



LE BIBLIOPHILE TABARINESQUE. 



Auguste Veinant était un vrai bibliophile, mais un bi- 
bliophile solitaire , inquiet , jaloux et quinteux. Je Tai 
suivi bien des fois, le long des quais , les yeux plongés 
dans les boîtes des bouquinistes; j'ai feuilleté, avant ou 
après lui, les bouquins qui méritaient d'attirer son at- 
tention ; je me suis rencontré aussi avec lui cti9z les li- 
braires qui s'occupent de librairie ancienne ^ mais je ne 
lui ai jamais adressé la parole; je ne le saluais pas 
même et je respectais son incognito, comme il respectait 
le mien. Il n'existait entre nous, je l'avouerai, aucun autre 
atome crochu que celui de la bibliographie. Je me plai- 
sais pourtant à rendre justice à cette passion exclusive 
des livres, qui avait été Tunique affaire de sa vie, et je 
lui savais un gré infînî d'avoir fait réimprimer à un petit 
nombre d'exemplaires^ sans notes et sans études litté- 
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ràires il est vrai, une foule de pièces rares et singulières, 
qu'il afàit déterrées, avec le flair d*un chien de chasse, 
dans les immenses nécropoles des bibliothèques publi- 
ques. 

En 1858, il se décida, nou sans peine et sans regret, à 
publier, dans la Bibliothèque elzévirienne de M. Jannet, 
une édition des œuvres de Tabarin , à laquelle il tra- 
vaillait depuis vingt ans, et que les amateurs attendaient 
avec une juste impatience. Cette édition, bien supé- 
rieure aux éditions originales et bien plus complète 
aussi , parut sous le pseudonyme de Gustave Aventin, 
anagramme du nom d'Auguste Veinant; elle fut reçue 
très-favorablement et elle trouva de nombreux acqué- 
reurs. L'éditeur avait lieu d'être pleinement satisfait de 
son succès. 

Mais il arriva que M Colombey avait préparé si- 
multanément une nouvelle édition de Tabarin, pour la 
Bibliothèque gauloise de M. Delahays, et que cette édi- 
tion parut bientôt sous le pseudonyme de M. d'Har- 
monville, avec une Lettre anonyme, dont l'auteur n'était 
autre que le savant bibliographe M. Gustave Brunet de 
Bordeaux, et qui traitait à fond toutes les questions his- 
toriques et bibliographiques relatives à Tabarin et à ses 
œuvres. M. Auguste Veinant m'attribua non-seulement 
cette édition, mais encore la Lettre anonyme que 
M. d'Harjonville y avait jointe; il s'indigna, il s'irrita, 
il m'accusa hautement de concurrence déloyale, car il 
regardait comme sa propriété le chapeau de Tabarin, et 
il finit par condenser toute sa bile dans un article inti- 
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tulé : De Tabarin et de ses nouveaux éditeurs, et si- 
gné : un Bibliophile tabarinesque. C'était une déclara- 
tion de guerre en forme, qu'il m'adressait par l'intermé- 
diaire du Bulletin du Bibliophile {\Z^ série, octobre 
1858, p. 1262). 

Je ne répondis pas d'abord , je ne voulais pas répon- 
dre, espérant que mon antagoniste, mieux informé, s'ex- 
cuserait de m'a?oir attaqué le plus gratuitement du 
monde et reconnaîtrait hautement mon innocence à 
l'endroit de Tabarin. Il n'en fit rien, et mon silence l'eût 
autorisé à croire que je me cachais sous le manteau 
de M. d'Harmonville. On me conseilla , on me pria de 
rompre le silence et de mettre la plume au vent contre 
le Bibliophile tabarinesque. 

Voici la réponse, que le Bulletin du Bibliophile se 
chargea de publier pendant le carnaval de 1859, et qui 
fit quelque bruit dans le camp de Tabarin. 

Moo cher Techener, 

Je m'étais promis de ne pas répondre à votre Bi- 
bliophile tabarinesque^ qui m'a cherché noise à propos 
de Tabarin; mais on me dit que mon silence tendrait 
à justifier les allégations bibliographiques et autres de 
cet amateur; sur ce, je prends la plume et vous 
adresse... une fable de La Fontaine, avec commentaire 
ad hominem, 

LE LODP ET L'AGNEAD. 

L'Agneau, c'est moi , si vous voulez bien le permet- 
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tre ; le Loup, c*est le Bibliophile tabarioesque^ uo vrai 
loup, que nous voyons sous la peau du renard dans les 
Fables de La Fontaine : 



Un Agneau se désaltérait 

Dans le couiant d'une onde pure. 



Je venais de lire justement uu admirable livre, pleio 
de la plus douce et de la plus saine philosophie, les Mé- 
langes littéraires de M. Silveslre de Sacy, et point ne 
songeais, je vous jure, à Tabarin, quoique deux éditions 
des oeuvres tabariniques eussent paru presque simulta- 
nément dans la Bibliothèque elzévirienne et dans la Bi- 
bliothèque gauloi&e^ pour la plus grande joie des biblio- 
philes. 

Dn Loup survient à Jeun, qui cherchait aventure, 
Et que la faim en ces lieux attirait. 

Le Bibliophile tabarinesque, le Loup, avait besoin de 
mordre sans doute ; c*est là un besoin naturel chez les 
loups. Voilà pourquoi notre homme allait chercher aven- 
ture dans le pays de la bibliographie , où Ton rencontre 
tant d'agneaux innocents et paisibles. 



— Qui te rend si hardi de troubler mon breuvage 7 

Dit cet animal plein de rage. 
Tu seras châUé de ta témérité. 



Le Loup, en m'interpellant ainsi, faisait semblant de 
croire que j'étais l'éditeur du Tabarin de la Bibliothè- 
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que gauloise, et que je me cachais sous le pseudonyme 
de M« d'Harmonville; il fallait bieu au Loup un pré« 
texte bon ou mauvais, pour n e montrer les dents. 



^ Sire, répond l*Agtieaii, qtie Votl^ Majesté 
Ne se mette pas en colère ; 
Mais plutôt qu*eUe considère 
Que Je me vas désaltérant^ 
Dans le courant^ 
Plos de vingt pas au-dessous d'elle^ 

Et que, par conséquent, en aucune feçon. 
Je ne puis troubler sa boisson. 



Oui, monseigneur le Loup, j'en atteste M. d*Har- 
monville lui-même , qui est un de nos jeunes écrivains 
les plus accrédités , j'en atteste aussi l'auteur anonyme 
de la Lettre qui termine l'édition du Tabarin de la Bi- 
bliothèque gauloise, j'en atteste le bibliographe excel- 
lent, qui ne se nomme pas , mais qui se fait assez con- 
naître dans les pages si remarquables de cet appendice, 
je suis absolument étranger à ladite édition, laquelle ne 
fait tort à personne, excepté aux bibliophiles qui ne l'ont 
pas encore achetée. 

— Tu la troubles I reprit cette bête cruelle. 

C'est-à dire , reprit le Loup , que Fédition de la Bi- 
bliothèque gauloise trouble le succès de la Bibliothèque 
elzévirienne. Le Loup continue : 

Bt Je sais que de moi tu médis Pan passé. 
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Les agneaux ne médisent pas des loups : ils voudraient 
pouvoir oublier que les loups existent. 



— Gommeot l'aarais-Je fait, si Je ii*étais pas né? 
Rfprit PAgneau : Je tette encor ma mère I 



Ici la fable s'éloigne légèrement de la réalité, quoique 
la morale soit la même dans Tune et Tautre. L'Agneau, 
autrement dit votre serviteur, est né bibliographe de- 
puis près d'un demi-siècle, mais il tette encore sa mère, 
en style flguré, qui signifie que je ne suis pas sevré du 
lait de la Bibliographie, et que je m'en abreuve toujours 
avec bonheur, sans pouvoir me détacher du sein de ma 
nourrice. C'est là une figure de rhétorique qui passera, 
;Bi Ton veut, sur le compte de Tabarin. 

-> Si ce n'est toi, c'est donc ton frère? 

Le Bibliophile tabarinesque veut que M. d'Harmonville 
soit très-proche parent de V imperturbable bibliographe 
que j'ai l'bomieur de vous présenter comme uo autre moi- 
même. — Mon frère? l'Agneau réplique, dans la fable : 

Je n'en ai point I 

J'en ai deux, au contraire, qui valent mieux que moi, 
et dont l'un est tout simplement l'auteur de la plus 
belle tragédie de notre époque : Le Testament de César. 
Je puis jurer qu'il n'a jamais lu Tabarin. Le Loup ne se 
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laisse pas conyaincre par de bonnes et honnêtes rai- 
sons : 

Cest donc que Iqa'aii des tiens 7 
Car TOUS ne m'épargnes guère. 
Vous, vos bergers et Toa diiaia. 
On me Pa dit ; il lànt qoe Je me Tenge. 

Le commentateur hasardera timidement une simple 
conjecture : Fous, ce sont les bibliophiles: vos bergers, 
ce sont certainement les libraires qui vendent de beaux 
livres; et vos chiens, ce seraient donc les bouquinistes. 
Voici le dénouement du drame : 

Là dessus, an fond des forêts, 

Le Loup remporte^ et pois fe mange. 

Sans autre forme de procès. 

A l*heure qu'il est, ce terrible Loup s'imagine que le 
pauvre Agneau demande grâce, pendant qu'on le déchire 
à belles dents. Assez d'Agneau, assez de Loup, s'il vous 
plaît. 

Le Bibliophile tabariuesque, qui s'est mis en grands 
frais pour découvrir, après plus de deux siècles d'oubli, 
quel pouvait être le Tabarin de la place Dauphine, aurait 
eu moins de peine et aurait mieux réussi à savoir quel 
était M. d'Harmonville, quel était Tauteur de la Lettre à 
moi adressée au sujet de Tabarin. Il faut avoir du flair, 
quand on veut dépister les anonymes et les pseudony- 
mes qui ont échappé aux poursuites infatigables du sa- 
vant Barbier. Or, le flair, chez notre Bibliophile tabari- 
nesque, est complètement perverti et gâté par ce qu'il 
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nomme le parfum tabarinique. Je suis sûr que , s'il se 
mettait en peine de deviner quel est le principal docteur 
de la Bibliotheca scatalogica , il ne manquerait pas de 
trouver que ce doit être le poète chrétien J^enonthts 
Fortunatus, 

Ah ! M. le Bibliophile tabarinesque, vous supposez que 
le rôle de bibliographe consiste surtout à réimprimer, à 
petit nombre, sans notes et sans travaux littéraires, 
quelques livrets rarissimes, pour les vendre fort chers 
aux amateurs? C'est là, je Tavoue, une œuvre modeste 
et utile^ dont le pauvre Caron vous a donné l'exemple, 
avec une persévérance assez mal récompensée ; mais la 
bibliographie, il faut bien vous le dire , a des vues plus 
désintéressées et plus honorables ; la bibliographie est 
une science remplie de ténèbres et de mystères impéné- 
trables; c'est^ en quelque sorte, un sphinx qui ne dit ja- 
mais son dernier mot aux OEdipes les plus ingénieux et 
les plus érudits. Consolez* vous donc de n'avoir pas de- 
viné que Tabarino, canaglia milanese , était un type 
de farceur dans Tancien théâtre italien, comme Harle- 
quino, comme Pantaione, et tant d'autres qui devaient 
leurs noms à certaines particularités de costume ou de 
caractère; que le type tabariuique fut importé en 
France par quelque bateleur, qui le mit en vogue sur les 
tréteaux de la place Dauphine, et que différents auteurs, 
Antoine Gaillard sans doute, Chevrol peut être, ont re- 
cueilli , arrangé et publié, sous le nom générique de 
Tabarin, des facéties analogues ii celles que l'illustre 
bouffon débitait pour Tébaudisscment des badauds. 



lU POLEMIQUE 

Soyez Bibliophile tabarinesqoe, si c'est votre vocation 
et votre plaisir, mais ne vous mêlez pas de jouer au biblio- 
graphe ^ sous peine de perdre la partie; ce jeu-^à de- 
mande non-seulement des connaissances spéciales, ce 
que je vous accorde volontiers, mais encore du bon 
sens et de fart, ce que Boileau exige même en matière 
de chanson. Vous avez mal fait de vous en prendre à un 
bibliophile, qui ne vous regardait pas de travers, comme 
les boucs des Bucoliques, torvis ttteniibus hircis, et qui 
vous eût laissé de grand cœur vous ébattre dans les prés 
fleuris de Tabarin ; vous avez mal fait de vous attaquera 
M. d'Harmonville, qui est un rude champion et qui a 
pour lui l'avantage^ puisque vous lui avez donné le droit 
de repousser vivement une injuste agression; vous avez 
mal fait surtout de vous attaquer aussi à un bibliogra- 
phe anonyme, qui vous traduira un jour ou l'autre en 
justice bibliographique. 

Le résumé de ce débat, c'est que le Tabarin de la Bi- 
bliothèque elzévirienne se vend aussi bien que le Tabarin 
de la Bibliothèque gauloise, et que les éditeurs de Tune 
et de l'autre devraient se féliciter mutuellement d'avoir 
compris que la vieille gaieté de nos pères n'était pas encore 
morte en France. Elle mourra bientôt, hélas! mais pas 
avant que les deux éditions tabariniques soient épuisées» 

Sur ce, mon cher Techener, je n'essayerai pas de lever 
le masque du Bibliophile tabarinesque, vu que nous 
sommes en carnaval. 

Votre tout dévoué , 

P. L. Jacob, bibliophile. 
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« P. 5. Une autre fois, je parlerai du Catalogue Pixeré- 
court, de Corueille de Blessebois, et de Tamiral Tromp, 
que le Bibliophile tabarinesque a fait intervenir d'une mn- 
nîère assez déplacée dans la question. Il n'est pas pos- 
sible de cacher plus de malice sous le fameux chapeau 
de Tabarin » 

Cettre letlre venait à peine de voir le jour, lorsque le 
pauvre Auguste Veinant mourut, au milieu de ses livres, 
le 4 mars 1859. Je me reprocherais de l'avoir écrite, si 
je pouvais supposer qu'il l'eût connue in extremis. Un 
bibliophile tel que lui avait droit à une autre oraison fu- 
nèbre. La notice bibliographique, qui figure en tête du 
Catalogue des livres rares et précieux de sa bibliothèque 
[PariSy L. Potier, 1860, in-8) devra doue êlre consul- 
tée par les personnes qui liront mon cpître. C'est là 
qu'on trouvera un bon portrait d'Auguste Veinant... 
avant la lettre. 



NOTICES 



QUELQUES LIVRES RARES. 



LA MORALITÉ 
L'AVEUGLE ET DU BOITEUX 

ET LA PARCE DU HUNIER. 



La Moralité de VJveugle et du Boiteux^ qui a tous 
les caractères d'une farce, et qui diffère de la plupart des 
moralités proprement dites, en ce qu*elle ne met pas en 
scène des personnages allégoriques, se trouve à la suite 
du Mystère de saint Martin^ dans un manuscrit de la 
Bibliothèque impériale, provenant du duc de la Valiière 
et décrit dans le Catalogue des livres de la bibliothèque 
de ce célèbre amateur, t. Il, p. 418, n^ 3362. Ce manus- 
crit est certainement Toriginal de Fauteur, qui Tavait fait 
pour la représentation du Mystère, joué publiquement à 
Seurre, en Bourgogne, le lundi 10 octobre 1496. Il con- 
tient, outre le Mystère de saint Martin, la Moralité 
de l* Aveugle et du Boiteux, la Farce du MUnyer, et 
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« les noms de ceux qui ont joué la Vie de monseigneur 
saint Martin. » Le Mystère est encore inédit^ mats la 
Moralité et la Farce qui le suivent ont été publiées, en 
1831, par les soins de M. Francisque Michel, dans la 
collection des Poésies gothiques françoises (Paris, SiU 
vestre, in-8). M. Francisque Michel a publié aussi sé- 
parément le curieux procès -verbal de la représentation, 
qui termine le volume et qui offre la, signature de Fau- 
teur lui-même, André de la Vigne. 

André de la Vigne était un des poètes les plus renom- ' 
mes de son temps. Il s*est fait connaître surtout par un 
grand ouvrage d'histoire, en vers et en prose, qu'il a 
composé en collaboration avec OctaviendeSaint-Gelais, 
évéque d'Angouléme : le Vergier d'honneur de Ven- 
treprise et voyage de Naples, imprimé pour la première 
fois à Paris, sans date, vers 1499, et souvent réimprimé 
depuis. Ce fut sans doute à cet ouvrage et à Famitié de 
son collaborateur épiscopai, que le pauvre André ou 
Andry de la Vigne dut l'honneur d*étre nommé orateur 
du roi de France Charles VIII et secrétaire de la reine 
Anne de Bretagne. Il avait été, auparavant, secrétaire 
du duc de Savoie. 

Mais ces charges de cour ne l'avaient pas mis au-des- 
sus du besoin : il était toujours dénué d'argent, quoique 
couché sur TÉtat de la maison du roi et de la reine. 
Dans les poésies qui accompagnent son Fergier d'hon^ 
neur, il ne craint pas d'avouer sa profonde misère. Ainsi, 
lorsqu'il prenait seulement le titre de secrétaire du duc 
de Savoie, il disait à ce prince : 
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Gomme celluy que ardant désir poinct, 
Ilamble de cueur, désirant en Court vivre, ■ 
AffiOf chier sire, de venir k bon poinct. 
Raison m'a fait composer quelque livre. 
Lequel couste d'argent plus d'une livre. 
Et pour ce donc qu*& mon ùAt je pourvoye, 
Secoores-moy, ou I*bospital m*abayel 

Cent Jours n*y a que j'estoye bien en poinct, 
Hardy et cq|nt, pour ma plaisance ensuivre : 
A ce conp-cy, n*ay robbe ne ponrpoinct, 
Resoe, ne bride, cataveme, ne livre : 
Là, Diçu mercy, si ne suis-Je pas yvre. 
En disant livre, duquel argent je paye : 
Seconres-moy, ou l'bospital m'abaye ! 

Le dac de Savoie le secourut sans doute, et André de 
la Vigne n'alla point à Thôpital, mais il n'en devint pas 
plus riche, lorsqu'il s'intitula orateur du roi et secré- 
taire de la reine. Voici un rondeau qu'il adresse à 
Charies VIII : 

Mon très^hier sire, pour m'advancer en Court, 
De plusieurs vers je vous ay fait présent; 
Si vous supplie de bon cueur en présent 
Qu'ayez regard & mon argent très-court. 
Les grans logis, ob Rongerie trescourf, 
Vont fait d'habits et de chevaux exempt. 
Mon très-chier sire I 

Mon espérance, pour ce, vers vous accourt, 
i^e vous soyex de mes maux appaisant, 
Car escu n'ay, qui ne ^oit peu pesant. 
Et, qui pis vault, je plaidoye en la Court, 
Mon très-cbier sire. 

Ce poëte royal recevait pourtant des gages modiques, 
qui lui étaient fort inexactement payés, comme tous 
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ceux des ofûciers et domestiques de i*hôtel du roi ; il 

était donc forcé d'avoir recours, pour vivre, à tous les 

expédients poétiques qui pouvaient suppléer à Tinsuffi- 

sance de sa pension. Il célébrait par des pièces de vers 

tous les événements mémorables, et il adressait^ au roi 

ou à la reine, aux princes ou aux grands seigneurs, ces 

poésies de circonstance, pour obtenij^ quelques présents; 

il rimait des ballades en Thonneur de la sainte Vierge, 

et il les envoyait au Palinod de Caen, au Puy de Rouen, 

et aux différents puys d'amours^ établis dans les priuci- 

' pales villes de France, pour remporter des prix de gaie 

science ; il composait des mystères, des moralités et des 

farces, qu*il faisait représenter et dont il était lui-même 

un des acteurs. 

Nous croyons donc qu'il avait figuré dans la confrérie 
desEiifants-sanssouci, du moins à Fépoque où il dirigea 
la représentation solennelle du Mystère de saint Martin 
dans la ville de Seurre. Aucun de ses ouvrages dramatiques 
ne fut imprimé, de son vivant, du moins avec son nom. 
Le manuscrit, qui renferme un Mystère, une Moralité 
et une Farce, appartient incontestablement au répertoire 
des Enfants-sans souci ou de la Mère-Sotte, car les re- 
présentations scéniques de ces deux troupes de comé- 
diens se distinguaient du théâtre pieux de la confrérie 
de la Passion, en ce qu'elles se composaient, à la fois, 
d'un Mystère, d'une Moralité et d'une Farce. 

La Moralité de l'Aveugle et du Boiteux, comme 
nous Tavons dit plus haut, s*écarte entièrement du genre 
ordinaire des moralités, qui étaient consacrées à des al- 
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légories morales, souvent très-obscures, toujours très- 
froides et quelquefois très-ennuyeuses. On y voit, de 
même que dans un ancien fabliau^ dont il existe de nom- 
breuses imitations, un aveugle et un boiteux s'aider 
mutuellement et secourir de la sorte leurs inGrmités : le 
boiteux met ses yeux au service de Taveugle, lequel 
prête ses jambes au boiteux. Mais tout à roup ces deux 
mendiants sont guéris, malgré eux, miraculeusemeut, 
par la grâce de saint Martin, et ils se désolent ensemble, 
l'un d'avoir recouvré la vue, Tautrede retrouver Tusage 
de ses jambes; car ils perdent, avec leurs inûrmités, le 
droit de demander Faumône et de vivre aux dépens des 
âmes charitables. 

Il y a, dans cette petite pièce, des idées comiques, des 
mots plaisants, des vers naturels, en un mot une fran- 
che allure de gaieté gauloise; mais le style d'André de 
la Vigne n'est ni correct ni élégant ; on y rencontre 
aussi trop d'insouciance de la prosodie, qui^ pour n'être 
pas encore fixée, était déjà devinée et comprise par les 
oreilles délicates. On peut supposer qu'André de la Vigne 
avait écrit d'autres pièces de théâtre, qui ne sont pas ve- 
nues jusqu'à nous. 

Au reste , la représentation solennelle donnée à 
Seurre, en 1496, par la confrérie des Enfants -sans-souci 
ou par celle de la Mère-Sotte, prouve que ces deux con- 
fréries théâtrales avaient des maîtres de jeux, lesquels 
parcouraient la France, ^n s'arrêtant de viUe en ville, 
pour y faire jouer leurs pièces avec le concours des habi- 
tants» qui non-seulement leur fournissaient des acteurs 

1. 
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et des spectateurs, mais encore qui se chargeaient de 
tous les frais de mise en scène, de décors et de oostu^ 
mes. Ainsi, André de la Vigne avait lui-même monté 
cette représentation, en qualité d'auteur et de maître 
dujeu. 

La Farce du Munyer fut représentée également à 
Seurre, en 1496, après le Mystère de saint Martin, 
et la Moralité de V Aveugle et du Boiteux, 

Le sujet de cette Farce très- divertissante se retrou« 
verait probablement dans les fabliaux des trouvères. 
C*e8t un petit diable, nommé Berith, que Lucifer envoie 
sur la terre pour faire son apprentissage, et qui a pro« 
mis de rapporter à son maître une âme damnée. Or, ce 
diable novice ne sait où prendre Tâme au sortir 
du corps d*un pécheur. Lucifer, qui partage l'opinion 
de certains philosophes goguenards ou naïfs du moyen 
âge, apprend à Berith que tout homme qui meurt rend 
son âme par le fondement. Muni de cette savante ins- 
truction, le chasseur d'âmes va se mettre en embuscade 
dans le lit d'un meunier, qui est à Fagonie et qui se con- 
fesse à son curé : il attend le dernier soupir du mourant^ 
et reçoit précieusement dans son sac ce qui s'échappe 
du derrière de ce larron. Lucifer, en ouvrant le sac, n'y 
trouve pas ce qu'il y cherchait : il en conclut que les 
meuniers ont l'âme infecte, et il ordoime à ses diables 
de ne lui apporter jamais âmes de meuniers. 

André de la Vigne a encadré ce sujet bouffon et fan- 
tastique, où l'âme immortelle est traitée avec assez d'ir- 
révérence, dans une scène de mœurs populaires, où sont 
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représentées les amours du curé a?ec la meuuière et les 
querelles Mu mari avec sa femme. Cette Farce est un 
petit chef-d'œuvre de malice et de joyeuse té. On y re- 
marque des traits d'mi excellent comique, 

La Farce duMunyer, qui est encore pour nous si 
plaisante, devait produire sur les spectateurs un mer- 
veilleux effet de rire inextinguible, à une époque où les 
meuniers, à cause de leurs fourberies et de leurs vols 
dans la manutention des farines, avaient fourni au conte 
età la comédie un type traditionnel d'épigrammes et de 
plaisanteries (1). Le public accueillait avec des éclats de 
grosse gaieté ce personnage matois et narquois, dont il 
disait proverbialement : « On est toujours sûr de trou- 
ver un voleur dans la peau d'un meunier. » Celte dispo- 
sition railleuse et agressive des gens du peuple à l'é- 
gard des meuniers, devint pour ceux-ci une sorte de per- 
sécution permanente, que le Parlement de Paris dut 
£aire cesser, en défendant, sous peine de prison et da- 
mende^ d'injurier les meuniers dans les rues ou de les 
poursuivre par des quolibets. 

Nous ne doutons pas que le meunier de la Farce du 
quinzième siècle ne se soit transformé^ au dix-septième 
siècle, en Pierrot enfariné, sur les tréteaux du pont Neuf 
et de la place Dauphine. 



(1) Yoy. te Tracas de Paris, par François Golletei; pag. 235 et 
suiy. du recueil intitulé : Paris burlesque et ridicule^ édition de la 
Bibliothèque Gauloise (Paris, Â. Delahays, 1859, in-12}. 



LA 



CONDAMNACION DE BANCQUET. 



Cette singulière moralité, qu'on peut regarder comme 
un des chefs-d'œuvre du genre, se trouve dans un re- 
cueil fort rare, dont la première édition est intitulée : 
La Nef de santé , avec le Gouvernail du corps hu- 
main et la Condamnacion des bancquetz, à laiouenge 
de diepte et sobriété^ et le Traictié des Passions de 
Pâme. On lit, à la Gu du volume, in-4° gothique de 
98 ff. à 2 colonnes : Ctj fine la Nef de santé et la Con- 
dampnacion des bancquetz, avec le Traicté des Pas- 
sions de rame. Imprimé à Paris, par Ant haine Ve- 
rard^ marchant libraire, demeurant à Paris, Au-des^ 
sous de la marque de Verard : Ce présent livre a esté 
achevé d* imprimer par ledit Verard le Xf^Ill^jour 
de janvier mil cinq cens et sept. Ce recueil contient 
quatre ouvrages différents : la Nef de santé et le Gou' 
vernail du corps humain, en prose ; la Condamnacion 
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de Bafiequet, et le Traicté des Passions de Vame^ en 
Ters. 

On compte, au moins, quatre éditions, non moins ra- 
^ Tes que la précédente : Fune, imprimée à Paris, le 
XV U* jour d'avril 151 1 , par Michel Lenoir, libraire ^ 
pet. in-4<* de 96 ff. à 2 colonnes, avec fig. en bois; Tau- 
tre, imprimée également à Paris ^ vers 1520, par la 
teufve feu Jehan Trepperel et Jehan Jehannot, pet. 
\ik-4^ goth. à 2 colonnes, avec fig. en bois; l'édition de 
Philippe Lenoir, sans date, que cite Du Yerdier^ u a pas 
été décrite par M. Brunet, qui s'étonne avec raison de 
ne l'avoir jamais rencontrée ; en revanche, M. Brunft 
cite une autre édition, avec cette adresse : Â Paris, en 
la rue neitfve Nostre Dame, à l'enseigne sainct Jehan 
Baptiste, prés Saincte Geneviève des Ardens, 

Ce recueil, malgré ses cinq éditions bien constatées, 
est si peu connu, que La Croix du Maine ne Ta pas com- 
pris-dans Sdi Bibliothèque françoise, et qu'Antoine du 
Verdier, dans la sienne , ne fait que le mentionner in- 
complètement parmi les ouvrages anonymes. De Beau- 
champs, àan^ses Recherches sur les théâtres de France y 
et le duc de la Yallière, dans ^a Bibliothèque du 
Théâtre françoiSj ne Font pas oublié cependant : ils le 
citent avec exactitude^ en nommant l'auteur Nicole de 
la Chesnaye. C'est le nom, en effet, qui figure en acros- 
tiche dans les dix-hujt derniers vers du prologue de la 
Ne/ de santé. 

Cet auteur, poète, savant et moraliste, qui était mé- 
decin de Louis XII, serait absolument ignoré , si l'abbé 
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Mercier de Saint Léger n'avait pas écrit cette note^ sur 
Texemplaire qui appartenait à Guyon de Sardière et que 
nous avons vu dans la bibliothèque dramatique de M, de 
Sdleinne : « Ce Nicolas de la Chesnaye doit être le 
même que Nicolatis de Querqueto, dont du Yerdier 
(t. VI, p. 181 de l'édit. in-4) cite le Uber auctorita- 
tum^ imprimé à Paris aux dépens d'Antoine Yerard^ 
en 1513, in-8. A la fin de cette compilation latine de 
Querqueto, on trouve un acrostiche latin^ qui donne iVi- 
colaïAS de la Chesnaye , et à la fin du prologue de la 
Nef de Santé, imprimée dès lôO/, aussi aux dépens de 
l^rard, il y a un acrostiche qui donne les mêmes 
noms : Nicole de la Chesnaye. » On ne sait rien de plus 
sur Nicole ou Nicolas de la Chesnaye. 

Le prologue en prose, que nous croyons devoir réim* 
primer ici^ nous apprend seulement que V acteur avait 
été requis et sollicité par plus grand que soy, de met- 
tre la main à la plume et de rédiger en forme de mora- 
lité son ouvrage diététique autant que poétique. On peut 
supposer que Nicole de la Chesnaye^ qui a dédié son 
recueil à Louis XII, désigne ce roi et la reine Anne de 
Bretagne, en disant qu'il a été contraint de se faire 
poète, non-seulement pour complaire à aucuns esprou- 
vez amys , mais pour obéir à autres desquelz les re- 
questes lui tiennent Ueu de commandement. Voici ce 
prologue , où l'on voit que , si cette Moralité avait été 
faite pour la représentation, elle n'était pas encore re- 
présentée sur eschaffaut, c'est-à-dire en public, lors- 
qu'elle fut pjbUée en 1507 et peut-être auparavant 
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Comment l' Acteur ensuyt en la Nef de Santé ta Con^ 
damnadon des Bancquetz , à ta louenge de diette 
et sobriété, pour le pr ouf fit du corps humain, fai-- 
sant prologue sur ceste matière, 

« Combien que Orace en sa Poeterie ait escript : SU' 
mite materiam vestris qui scribitiè aptam virihus, 
Ceit-à-dire : « vous qui escrivez ou qui vous meslez 
« de copier les anciennes œuvres, élisez matière qui ne 
« soit trop haut te ne trop difficile, mais soit seullement 
« convenable à la puissance et capacité de vostre ent^n- 
« dément. » Ce néant moins, l'acteur ou compositeur de 
telles oeuvres peut souventesfois estre si fort requis et 
sollicité par plus grand que soy, ou par aucuns esprouvez 
amys, ou par autres, desquels les requestes lui tiennent 
lieu de commandement , qu'il est contraint (en obeys - 
sanf) mettre la main et la plume à matière si élégante 
ou peregrine, que elle transcede la summité de son 
intelligence. £t, à telle occasion , moy, le plus igno- 
rant, indocte et inutille de tous autres qui se meslent de 
composer, ay prîns la cure, charge et hardiesse, à Taydc 
'de Celuy qui linguas infantium facit disertas, de met- 
tre par ryme en langue vulgaire et rédiger par personna- 
ges, en forme de moralité, ce petit ouvrage^ qu'on peut 
appeller la Condampnacion deBancquet: à Fintencion de 
villipender, détester et aucunement extirper le vice de 
gloutonnerie, crapule, ebrieté , et voracité , et^ par op- 
p08it^9 louer, exalter et magnifier la vertu de sobriété, 
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frugalité , abstinence , temperence et bonne diette , en 
ensuyvant ce livre nommé la Nef de santé et gou- 
vernail du corps humain. Sur lequel ouvrage^ est à no- 
ter qu'il y a plusieurs noms et personnages des diverses 
maladies, comme Appople\ie,£pilencie, Ydropisie, Jau- 
nisse, Goutte et les autres, desquels je n'ay pas tou'jours 
gardé le genre et sexe selon l'intencion ou reigles de 
grammaire. C'est à dire que, en plusieurs endrois, on 
parle a iceux ou d'iceux^ par sexe aucunesfois masculin 
et aucunesfois féminin , sans avoir la coDsidcracion de 
leur denominacion ou habit , car aussi j'eutens, eu re- 
gard à la propriété de leurs noms, que leur Ggure soit 
autant monstrueuse que humaine. Semblablemcnt, tous 
les personnages qui servent à dame Expérience, comme 
Sobriété, Diette, Seignée, Pilluleet les autres seront en 
habit d*homme et parleront par sexe masculin, pour ce 
qu'ilz ont l'office de commissaires, sergens et exécuteurs 
de justice, et s'eutremettent de plusieurs choses qui af- 
fierent plus convenablement à hommes que à femmes. 
Et pource que telles oeuvres que nous appelions jeux 
ou moralitez ne sont tousjours facilles ajourer ou publi- 
quement représenter au simple peuple, et aussi que plu- 
sieurs ayment autant en avoir ou ouyr la lecture comme 
veoîr la representacîon, j'ay voulu ordonner cest opus- 
cule en telle façon qu'il soit propre à demonstrer à tous 
visiblement^ par personnages, gestes et parolles, sur es- 
chauffaut ou aultrement, et pareillement qu'il se puisse 
lyre particulièrement ou solitairement, par manière d'es-. 
tttde, de passe-temps ou bonne doctriae* A ceste cause,, 
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je J*ay fulcy de petites gloses , commentaclons ou ca- 
nons» tant pour élucider ladicte maliere, comme aussi 
advenir le lecteur, des acteurs, livres et passaiges, des- 
quels j'ay extraict les alegations, histoires et auctoritez, 
insérées en ceste présente compilacion. SufOse tant 
seulement aux joueurs prendre la ryme tant vulgaire 
que latine et noter les reigles, pour en faire à plain de- 
monstracion quand bon semblera. £t ne soit paine ou 
moleste au lisant ou estudiant, pour informacion plus 
patente^ veoir et perscruter la totallité tant de prose que 
de ryme, en supportant tousjours et pardonnant à Tim- 
becilité^ simplicité, ou inscience du petit Acteur. » 

Cette Moralité, dont nous attribuons!' idée première «^ 
Louis XII lui-même , fut certainement représentée par 
la troupe des Enfants- sans-souci et de la Mère Sotte , 
car le sujet allégorique qu'elle met en scène devint assez 
populaire, pour être reproduit en tapisseries de haute 
lice, tissées dans les manufactures de Flandre et desti- 
nées à orner les châteaux et hôtels des seigneurs. Voyez, 
dans le grand ouvrage de MM. Achille Jubinal et Sanson* 
nelti : les anciennes Tapisseries historiées^ le dessin et 
la description d'une tapisserie en six pièces, qui repré- 
sente la Moralité de la Condamnation de Banquet; 
mais cette tapisserie, que M. Sansonnetti a découverte à 
Nancy^ ne provient pas des dépouilles de Charles le 
Téméraire 9 mort en 1475, comme M. Jubinal a essayé 
4e le démontrer dans une notice savante et ingénieuse. 

Si la Moralité de Piicole de la Chesnaye est plus 
courte et moins embrouillée que la plupart des Morali* 
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tés de la même époque, le sujet n*eu est pas moins com- 
pliqué. On en jugera par ce simple aperçu : Trois mé- 
chants garnements^ Diner, Souper et Banquet^ forment 
le complot de mettre à mal quelques honnêtes gens, qui 
ont l'imprudence d'accepter leur invitation d'aller boire 
et manger chez eux. Ce sont Bonne-Compagnie, Ae- 
' coutumance^ Friandise^ Gourmandise, Je-boU-à-vouê, 
et Je-pleige-d'autanL Au milieu du festin, une bande 
de scélérats, nommés Esquinancie, Apoplexie, Epilen» 
eie. Goutte j Gravelle^ etc., se précipitent sur les convi- 
ves et les accablent de coups , si bien que les uns sont 
tués , les autres blessés. Bonne-Compagnie ^ Accoutu- 
mance et Passe-Temps , échappés du carnage , vont se 
plaindre à dame Expérience et demandent justice con- 
tre Dîner, Souper et Banquet, Dame Expérience or- 
donne à ses domestiques^ Remède, Secours, Sohresse^ 
Diète et Pilule, d'appréhender au corps les trois au- 
teurs du guet-apens. 

C'est alors que commence le procès des trois accusés^ 
par-devant les conseillère de dame Expérience, savoir : 
Galien, Hypocras, Avicenne et Acerroys, Laissons 
Mercier de Saint-Léger continuer l'analyse de la Mora- 
lité, dans la Bibliothèque du Théâtre françois^ publiée 
sous les auspices du duc de La Vallière : « Expérience 
condamne Banquet, à être pendu ; c'est Diette, qui est 
chargé de TofGce du bourreau. Banquet demande à se 
confesser : on lui amène un beau père confesseur; il 
fait sa confession publiquement, il marque le plus grand 
repentir de sa vie passée et dit son Confiteor. Le beau 



SUR QUELQUES LIVRES RARES. 163 

père confesseur Tabsout, et Diette, après lui avoir mis 
la corde au cou, le jette de Téchelle et Fétrangie. 5ott- 
per n'est condamné qu'à porter des poignets de plomb, 
pour Tem pécher de pouvoir mettre trop de plats sur la 
table; il lui est défendu aussi d'approcher de Diner 
plus près de six lieues, sous peine d'être pendu, s'il con« 
trevîenià cet arrêt. » 

Il résulte de ce jeu par personnages, qui justifie par* 
Alitement son titre de Moralité, que le banquet ou festin 
d'apparat, où l'on mange et boit avec excès , est coupa- 
ble de tous les maux qui affligent le corps humain : il 
doit donc être condamné et mis hors la loi. Quant au 
souper , on lui permet de subsister, à condition qu'il 
viendra toujours six heures après le diner. C'est là le 
régime diététique, qui fut suivi par Louis XII jusqu'à 
son mariage en troisièmes noces avec Marie d'Angle- 
terre : <f Le bon roy, à cause de sa fenune, dit la Chro- 
nique de Bayard, avoit changé du tout sa manière de 
vivre, car, où il souloit disner à huit heures, il convenoit 
qu'il disnast à midy ; où il souloit se coucher à huit 
heures du soir, souvent se couchoit à minuit. » Trois 
mois après avoir changé ainsi son genre de vie, 
Louis XII mourut, en regrettant sans doute de n'avoir 
pas mieux profité des leçons de la Moralité, composée 
et rimée naguère par son médecin. 

Cette Moralité est très-curieuse pour l'histoire des 
mœurs du temps aussi bien que pour l'histoire du Théâ- 
tre; on y voit indiqués une foule de détails sur les jeux 
de scène, les costumes et les caractères des personnages. 
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Elle est écrite sourent avec vivacité, et l'on y remarqué 
des vers qui étaient devenus proverbes. Les défauts du 
style, souvent verbeux , obscur et lourd ^ sont ceux que 
l'on reproche également aux contemporains de Nicole 
de la Chesnayc. Quant à la pièce elle-même , elle ne 
manque pas d'originalité, et elle offre une action pluâ 
dramatique^ plus pittoresque , plus variée , que la plu- 
part des Moralités contemporaines; c'est bien une Mo- 
ralité, mais on y trouve, au moins, le mot pour rire, et 
l'on peut en augurer que le médecin de Louis XII était 
meilleur compagnon et plus joyeux compère que Simon 
Bourgoing, valet de chambre du même roi et auteur de 
la Moralité intitulée : F Homme juste et V Homme mon- 
dain, avec le jugement de VJme dévote et Vexécution 
de la sentence. 



tE VERGIER AiMOUREUX. 



Ce singulier ouvrage, qui n*a pas de titre imprimé 
dans le seul exemplaire qu*on en couDalt, pourrait 
Men avoir été publié sous le nom de la Forest des 
sept péchez mortels, plutôt que sous celui du Fergier 
amoureux. Ce dernier titre lui a été donné par Fancien 
possesseur, qui s'est mépris peut-être sur le véritable 
objet de cette allégorie mystique. Au reste, Texemplaire 
que possède la Bibliothèque impériale publique de Saint- 
Pétersbourg, et qu'on dit unique , pourrait bien ne pas 
être complet. En voici la description : 

C*est un petit in-folio de 10 ff. non chiffrés, qui ont 
été remontés avec soin et dont les signatures ne sont 
pas régulières. Ainsi, les deux premiers feuillets ne 
portent aucune signature; le troisième est signé a, n.; 
le quatrième, 6. n.; le cinquième, c. n.; le sixième n>st 
pas signé; le septième et le huitième sont signés e. n. 
et f. ij; les feuillets 9 et 10 n'ont pas de signature. Le 
texte se compose de vers français, imprimés en gothique 
sur 2 colonnes, pour accompagner les ari)res généalo- 
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giques des Vices et des Vertus. Plusieurs pages sont 
remplies par des gravures en bois, sans autre texte que 
les inscriptions qui font partie de ces gravures ; le der- 
nier feuillet, dont le recto est blanc, est imprimé à 
longues lignes, en partie, et ne contient que de la prose; 
toutes les pages sont encadrées au moyen d'une réunion 
plus ou moins ingénieuse de petites gravures en bois, 
empruntées à diverses éditions du temps et surtout aux 
livres d heures. 

Le premier feuillet, dont Tencadrement est plus large 
et mieux orné que celui des autres feuillets, commence 
par ces vers imprimés en tête de la première colonne, 
au-dessus de la marque de Timprimeur : * 

Gaspard Philippe m*a yooIu imprimer 
En apetant que vices soient repris : 
Si vous snpply nr^ veuillez déprimer 
Geste ouvre cy, car povez extimer 
Qu'il Tappete vendre à <S)mpetent pris: 
Bon marché faiot, ainsi qu*ll a apris : 
Aussi l'Acteur faict protestacion 
Qu'il se submet à la correction 
De tous lecteurs et aux donnans escout, 
Car on cognoist à sa condition. 
Qu'il apete faire Raison par tout. 

Il résulte de ces vers, que Gaspard Philippe est Timpri- 
meur du livre, et que F Acteur, qui ne se nomme pas, avait 
pour devise : Raison partout. Cette devise est^ comme 
on sait, celle de Mère Sotte ou de Pierre Gringore. 

La marque de Philippe Gaspard se compose de l'écus- 
8on de cet imprimeur, avec son monogramme, suspendu 
à un arbre entre deux dauphins couroiyiés. 
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Le poëme débute ainsi : 

Beyisites la forest, gens mondains. 
Et en vueillcK les branches bien eslire. 
En redoublant, craignant bazars sonbdains: 
Gardez de user de vos langaiges vains. 
Lorsque Tiendres pour en ce vergier lire, 
Et par ainsi tous éviteras Tire 
Du Créateur: laissant vostre folie. 
Que Yostre esprit grosses branches deslie. 
Qui empeschent par la forest passer : 
Fuyez orgueil : temps est que on se humilie, 
Car on ne scait quant on doit trespasser. 

On Toit que la seconde strophe avait fourni à Fancien 
iwopriétaire du livre (le comte de Suchtelen, bibliophile 
russe) le titre qu'il lui a imposé; en voici le commence- 
ment: 

Cest le Tergier amoureux, délectable, 
Forest de réconciliation, 
A tous humains doctrine véritable. 
Très util le, louable, prouffitable 
A en faire la recordation . . . 

Au verso du second feuillet, est représenté l'arbre gé- 
néalogique de rOrgueil, avec cette légende : Orgueil, 
racine de tous vices; en regard, au recto du second 
feuillet, l'arbre généalogique de l'Humilité, avec cette 
légende : HumUitéy racine de toutes vertus. Le verso 
du second feuillet et le recto du troisième comprennent 
V arbre d'Orgueil avecques sa séquelle ; le verso du 
troisième feuillet et le recto du quatrième, Varbre 
d' Avarice avecques sa séquelle, et ainsi de suite pour 
les cinq autres péchés mortels. L'arbre^ dont chaque 
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rameau offre une inscription morale en prose, a pour 
base un sujet, où le péché mortel est mis en scène avec 
beaucoup d'originalité : à droite et à gauche de Tarbre 
sont imprimés des quatrjîiis moraux qui renfermant des 
conseils pour se préserver du péché en question. 

Le huitième feuillet, signé F.ij, représente la Tour de 
Sapience, fondée sur Humilité, mère de toutes les 
vertus. Cette tour, précédée de quatre colonnes mo- 
rales, savoir: conseil, prudence et diligence; stabilité, 
force et repos; miséricorde. Justice et vérité; moralité, 
tempérance el mundicité, est élevée sur sept degrés, qui 
sont oraison, compunction, confession, pénitence, sa- 
tisfaction, aulmosne, jeûne. Cette fameuse tour a quatre 
fenêtres, nommées : discrétion, religion, dévotion, con- 
templation, et cinq guérites ou guettes, au-dessus des 
créneaux ou défenses : ces guérites s'appellent : Tutelle 
aux bons. Vengeance aux mauvais. Jugement aux 
mauvais. Discipline aux fidellcs, et Increpation aux 
mauvais. 

Au verso du feuilleta, est l'image de Van gel Chérubin 
avec cette légende, que nous reproduisons textuelle- 
ment : Chérubin a six elles soit leu par te nombre as- 
signé a chascune deux ': l'image de Vangel Serapk est 
au recto du feuillet 9, avec cette légeitdc que nous co- 
pions aussi textuellement : Seraph a six elles soit leu 
par le nombre assigné a ung chascun. 

Au verso de ce feuillet %, une grande gravure en bois, 
d*un assez bon style, représente Jésus-Christ dans sa 
gloire, entre sa mère et saint Jean-Baptiste agenouillés^ 
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-venant jager les vivants et les morts. On lit, d'un côté 
du souverain juge : Fenes bieneurez possider mon par- 
radis, et de l'autre : Allez mauditz damnes au feu 
étemel. 

Le dernier feuillet, imprimé en rouge et en noir, 
commence par. cet intitulé : S'ensuit la forme de soy 
confesser instructive pour adresser les pehitens igno^ 
rans à faire confection (sic) entière. Cest un tableau qui 
met en regard les différentes manières de pécher, par 
cogOacion, par locucUm, par opta4:ion et par obmiisUm. 
Cette page, destinée à faciliter un examen de conscience, 
se termine par une prière. 

Aurdessus, à l'angle droit du feuillet, dans un cadre 
mépagé entre diyers petits sujets, gravés en bois, on lit 
cette suscription, imprioiée en rouge> de haut en bas : 
Imprimé à Paris^ par Gaspard Philippe. A côté de 
cet encadcement, il y a un écusson, représentant un arbre 
qui parait être l'emblème de l'imprimeur; cet écusson, 
surmonté de la tiare pontificale et des clefs de saint 
Pierre, se trouve placé entre l'écusson de France etl'^ 
cusson de Bretagne mi-parti de France. 

Une devise latine : immoderata ruunt^ qu'on re- 
marque au-dessus de l'adresse de l'imprimeur, parait 
être une allusion aux querelles de Louis XII contre le 
pape Jules II. 

Ce livre rare, qui n'a jamais été décrit, provient de la 
bibliothèque du comte de Suchtelen, savant amateur 
russe ^ dont le blason gravé est collé en dedans de la 
reliure en maroquin qu'il avait fait exécuter. 
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On a relié, dans le même volame, deox feuillets, im|^- 
mes en gothique, à deux colonnes, avec quelques titres en 
rouge, et dont le verso est blanc, ce qui fait supposer 
que ces impressions étaient destinées à être collées sur 
des écriteaux dans les couvents. L*un porte cet intitulé : 
Prologui venercUrilis Bugonis de Sancto Fictore, de 
fructu carrUs et spiriius; l'autre : Frater Nicludaiu 
de Pratis divi Fictaris cenobita devoto formule ku* 
jus exphratori gratias in presenH et gloriam in 
fuhtro. Cette lettre latine est suivie de vers latins du 
même moine de l'abbaye de Saint*Yictor : De felidore 
dogmatis hujus exortu carmetu Ces deux feuillets, qui 
ne portent pas de nom d'imprimeur, sont encadrés avec 
des sajets et des ornements en bols. On peut supposer^ 
avec beaucoup de probabilité, qu'ils sont également' 
sortis des presses de Gaspard Philippe, qui fut reçu li- 
braiiTOHmprimeur en 1502, et qui exerçait encore à Parir 
en 1513. 



LA RÉCRÉATION 



PASSE-TEMPS DES TRISTES. 



Les Inbliographes et les biographes^ qui se suivent et 
qui se ressemblent trop par malheur, répètent avec la 
plus confiante unanimité que Guillaume des Autels est 
Tauteor du ireoueil intitulé : la Récréation et passe" 
temps des Tristes. 

Il ne tenait qu'à nous de nous conformer humblement 
et aveu^ément à Tavis de nos devanciers sur cette ques- 
tion littéraire, qui n'a pas ^core été controversée ni 
discutée; mais, après avoir jeté les yeux sur ce recueil, 
qui est fort rare et qui mériterait, à ce titre seul, d'être 
réimprimé, s'il n'était pas d'ailleurs très-joyeux et très- 
récréatif, nous nous sommes promis de prouver aux 
plus incrédules que Guillaume des Autels était^ soit 
comme auteur, soit comme éditeur, bien étrangère cette 
publication facétieuse. 

Guillaume des Autels > origmaire de Charolles, en 
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Bourgogne, où il naquit vers 1529^ a composé divers 
ouvrages en vers, entre autres : Amoureux Repos (1553)^ 
Hepos de plus grand travail (1550), etc. Ces ouvrages 
n'ont aucun rapport de genre; de forme ni de style arec 
la Récréation et passe temps des Tristes, La Monnoye, 
dans une note sur son article dans la Bibliothèque 
françoisede Du Yerdier, l'a très-bien jugé en disant de 
lui : « La fantaisie d'imiter Ronsard^ et le désir de parot- 
tre plus savant qu'il ne Fétoit, le rendirent obscur, soa- 
Tent inintelligible, dans la plupart de ses écrits, et l'éloi- 
goèrent toujours du simple et du naturel. » 

Au contraire, le recueil de poésies récréatives, qu'on 
lui attributs si mal à propos, tient, et au delà; les promesses 
de son titre : Récréation et passe-temps des Tristes. 
Ce sont des épigrammes ou de petites pièces courtes et 
vives, sur des sujets libres, plaisants ou galants, écrites 
la plupart dans la langue claire, précise et animée; de 
récole marotique. Un grand nombre de ces pièces, 
dignes de i' Anthologie grecque ou de Martial, appar- 
tiennent en propre à Clément Marot lui-même, ainsi 
qu'à Saint-Gelais et à leurs imitateurs: Bonaventure des 
Periars, Victor Brodeau, Lyon Jamet, 45aint-Romard, 
Germain Gblin, etc. Quant à Guillaume des Autels, il 
n^y brille que par son absence. 

Comment donc et pourquoi s'estron avisé de mettre 
ce charmant recueH sur le compte d'un poète si loUrd, 
si ennuyeux;, si pédant et si solennel ? 

La Bibliothèque /raneoise dé La Croix du Maine, 
aussibien que celle du sieur Du Verdior, né font aucune 
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mention de la Récréation des Tristes, dsiû&leuxs articles 
sur Guillaume des Autels.. Il faut descendre jusqu'à la 
Bibliothèque des Auteurs de Bourgogne, par l'abbé 
Papillon, c'est^-dire ea 1742, pour trouver cette men- 
tion exprimée en termes amphibologiques; Fauteur <;om- 
prend^dans la liste des ouvrages de Guillaume des Autels, 
« ia Récréation des Tristes, recueil de pièces, imprimé 
in-16, à Lyon. On lui attribue, ajoute-t-il, ce recueil, 
dans lequel il y a de Tesprit. » Aussitôt l'abbé Goujet, 
qui préparait alors son édition dû Grand Dictionnaire de 
Moréri, dans laquelle sont fondus tous les suppléments 
publiés à part (1749, 10 vol. in-fol.)» consacra un long 
article à Guillaume des Autels, qui n'avait obtenu que 
huit lignes dans les éditions précédentes; on lit dans 
cet artide-: « Récréation des Tristes, recueil de piècey 
en vers, imprimé in-16, à Lyon. On lui attribue ce re- * 
cueil, dans lequel il y a de l'esprit. » L'abbé Goujet n'a-!- 
vait donc fait que répéter textuellement la phrase de 
l'abbé Papillon, sans prendre la peine de recourir à plus 
amples mformations. ; D^s sa .Bibliothèque françoise 
(t. XII, publié en 1748), qu'il faisait imprimer concur*. 
remment avec le Moréri, il avait modiGé légèrement la 
phrase.que lui fournissait \di Bibliothèque des Auteurs 
de Bourgogne: « On attribue encore, dit-il (page 353 du 
t. XII), à des. Autels la Récréation des Tristes, recueil 
de pièces en vers, dans lesquelles \\ y a quelque génie, 
et qui a été imprimé à Lyon,^ iii*16, sans date. » 

L'abbé Goujet eût été Ihcu embarrassé de produire 
cette édition, sans date, miprimée à Lyon, qui n'a ja- 



174 NOTICES 

mais existé, puisqu'elle n'est citée dans aucun catalogue. 
11 n'y a réellement que deux éditions. Tune de Paris, 
1578, et l'autre de Rouen, 1595. 

Nous hasarderons une conjecture au sujet du quipro- 
quo qui a fait attribuer à Guillaume des Autels un oo- 
▼rage qu'il est impossible de lui laisser. On lui attribue, 
avec plus de probabilité, puisqu'on peut s'appuyer à cet 
égard sur l'autorité de La Croix du Maine et de Du Ver- 
dler, un petit livre facétieux en prose, intitulé : Miiiê* 
toire barragouynede Fanfreluche et Gaudiehon, trou- 
née depuis n'aguere d'une exemplaire escriêe à la 
main^ à la valeur de dix atomes^ pour la récréation de 
tous bonsfranfreluchistes (Lyon^par Jean Dicppî, 1574, 
in-ie). Quelqu'un aura extrait de ce titre la phrase sui* 
vante, qui est devenue elle-même un titre séparé : la 
Récréation de tous bons franfreluchistes; et quelque 
autre, renchérissant sur Terreur ou Tignorance de son 
devancier, a vu naturellement dans ce titre imaginaire, 
qu'il a supposé défiguré, la Récréation des Tristes, 

Rien n*est plus fréquent que de pareilles métamor- 
phoses de mots et de titres, daus l'histoire de la biblio- 
graphie. 

Au reste, on avait vu paraître, avant la Récréation 
des Tristes j un recueil du même genre, intitulé : Con^ 
solation des Tristes (Rouen , Robert et Jean du Gort, 
1 SS4j in-1 6), que La Monnoye, dans une note sur Du Ver- 
dier, conjecturait devoir être une réimpression du Boute- 
hors d'oisiveté^ pvibMé en 1553, à Rouen, parlesmémes 
libraires. Le titre de Récréation et passe-temps des 
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TrUtes peut avoir été imaginé aussi pour rappeler un 
recueil de poésie, qui avait eu du suocès et qui était 
enecnre estimé en librairie, sinon en littérature, quoique 
d'un genre plus grave et moins divertissant : le Poisê- 
temps et songe du Triste, composé en ryme françoîse 
(Paris, Jehannot^ sans date), in-8, goth. 

Quoi qu'il en soit, le recueil, dont Mr Gay a publié une 
édition nouvelle destinée aux vrais pantagruélistes et 
nùfi aultresy est une compilation mieux choisie et plus 
eomplète que divers recueils analogues, imprimés, sous 
des titres variés, à Paris, à Lyon et à Rouen, de 1S80 
jusqu'il 1573. Voici l'indication de ces recueils, tous 
presque également rarissimes et curieux, qui se trouvent 
refondus dans la Récréation et passe-temps des Tristes : 

1, Petit traicté contenant la fleur de toutes joyeu- 
setez en epistresj ballades et rondeaux fort récréatifs ^ 
joyeux et nouveaulx, Paris, par Antoine Bonnemere, 
pour Vincent Sertenas, 1535, in-16. — Réimprimé, avec 
des augmentations, sous le titre suivant : 

Accueil de tout soûlas et plaisir, pour resiouir et 
passer temps aux amoureux, comme epistres, ron- 
deaux y balades, epigrammes, dixains, huîctains, 
nouuellement composé. Paris, Jean Bonfons^ 1552, pet. 
in-8. 

Et sous cet autre titre : 

Fleur de toute Joyeuseté, contenant epistres, bal" 
Iodes et rondeaux joyeulx et fort nouveaulx, sans 
nom et sans date, in-8, goth. 
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3. Recueil de vrape poisie françoyse, prinse de plur . 
ikwre poètes les plus excellens de ce règne. Paris, 
imp.'de Beayu Janot, 1544, pet. in-S. — Réimprimé. 
8008 le titre suivant : . 

Poésie faeecieuse extraite des centres des plus/fiL" 
meux poètes de nostre siècle. Lyon, par Benoist Ri- 
gaud» 1559, in-16. 

8. Le Paragon de joyeuses inventions de plusieurs 
poètes de nostre iemps^ ensenU)le la conviction de la 
chaste et fideUe femme mariée. Roaen, Robert Dugort, . 
sansdaté, in-16. ^Réimprimé sous le titre suivant : 

Le Trésor des Joyeuses inventions du Paragon , de 
poésie, contenant epistres,. ballades,, rondeaux^ 
dizains i huictains, epitaphes et plusieurs lettres 
amoureuses fort récréatives. Fans; veuve Jean Bon- 
fons, sans date, in-t((. 

4! La 'Fleur de poésie franeoyse, recueil Joyeulx, 
contenant plusieurs htdctainSy dixains; quatrains, 
chômons et aultres dictez de diverses matières, mis en 
notté musicallè par plusieurs autheurs et reduictzen 
ce petit livre. Paris, Alain Lotridn^ 1543; pet. in-8.' 

5. Traductions de latin en françois et inventions 
nouvelles, tant de Clément Marot \ue des plus excel-^ 
lens poètes de ce temps. Paris, Etienne Grouleau, 
1554, in-16. 

Ces différents recueils^ qui ne sont qoe des pot^pou^ 
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ri6 de petites pièces, facétieuses rassemblées sans ordre^ 
mi été vraisemblablement formés par les libraires eux- 
mêmes. En 1573, Guillaume des Autels était sansdo^e 
à Paris depuis quatorze ou quinze ans^ puisqu'il pubUait 
dans la capitale^ chez André Wechel et Vincent Ser^e- 
nas, des poésies ûfi circonstance, écrites dans le goOtde 
Ronsard; mais il eût dédaigné de descendre des hauteuni 
poétiques de la Pléiade, pour s'amuser à ramasser des 
épigrammes en style marotique. Il faut avouer^ que les 
Passe-temps de Baîf, qui paraissaient alors aux applau- 
dissements de la cour de France, n'avaient pas trop d'a- 
nalogie avec la Récréation et le passe-temps des Tristes. 
Voici la description des deux éditions connues de ce 
dernier recueil : 

La ReereatUm e^pasêe^temps des Tristes^pour re&* 
fouyr les melencoliques, Hre choses plaisantes^ traie- 
tans de Part de aymer, et apprendre le vray art de 
poisie. Paris^Pierre l'Huillier, rue Sainct-Jaeques, à l'en- 
seigne de FOlivier, 1573^ in-16 de 96 ff., sign. A-Miiij, 
avec une flgure sur le titre et une autre en tête de la Com^ 
paraison de Pamour à la chasse du cerf^ folio 85. 

La Récréation et passe-temps des Tristes^ traictant 
de choses plaisantes et récréatives touchant Pamour 
et les dames y pour resjouir toutes personnes melancho- 
tiques. Rouen, Abraham Cousturier, libraire, tenant sa* 
boutique près la porte du Palais, 1595, in-16. 

Cette édition ne diffère de la première que par l'addi^ 
tion d'une innombrable quantité de fautes grossières^dr 

a. 
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non-MDS^ de vers faux et altérés, et par la suppressioti 
d*ane douzaine de pièces dirigées contre les moines ou 
sentant l'hérésie (1). 

Ces deux éditions, que la Bibliothèque impériale, nous 
assure-t-on, ne possède pas, se trouvent à la Bibliothè* 
que de TArsenal (Belles-lettres, n^ 181 15 et 9310) ; la pre- 
mière provient de la collection du marquis de Paulmyi 
et la seconde, de celle du duc de La Vallière (n<> 15429 
du Catal. La Yallière-Nyon). 



(1) M. Gay, (|ai a fait réimprimer à cent etemplaires la Récréation 
et pa$se-tctnp$ des TriMtes , n*a ea connaissance qoe tardivement de 
la première édition; il a pu toutefois en reproduire le texte avec 
fidélité, mais il n*« pas remis à leur place les pièces qui manquent 
dans rédition de 1505; il les a réunies à la fin de la réimpression, & 
partir de l^épigramme et Frtrê MjMni page 169; on a ainsi sous les 
yeuK ces épigrammes qui n'avaleot pas trouvé grâce devant la censure 
rouennaise. 



VASQUIN PHILIEUL 



IT 



SOU POiaiE SUR IiES ÉCHBCS. 



Ce petit livre est une des innombrables impressions 
du seizième siècle, qui ont disparu, sans laisser d'autre 
trace qu^une simple indication, souvent erronée ettou«> 
jours incomplète, dans les ouvrages de bibliographie. 

Nous l'avons cherché inutilement dans les catalogues 
des plus riches et des plus curieuses bibliothèques, car 
notre orade, notre guide, le Manuel du libraire^ dans 
son avant-dernière édition, du moins, avait passé sous 
silence le nom de Yasqum Philieul, qui est certai* 
nement l'auteur de ce poème rarissime sur le jeu des 
échecs. 

Il paraît que les bibliographes du dix-huitième siècle, 
qui en font mention, n'avaient pas même eu la chance 
de le voir^ puisqu'ils ne savaient pas bien si c'était ou 
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non une traduction du poème latin de Vida, ainsi que 
le fameux poème de Louis des Masures, Tournisien : 
Guerre cruelle entre le Rop blcmc et le Roy maure 
(Paris, Vincent Senenas, 1666, in-4); car Tabbé Goujet 
le signale seulement^ en ces tennes^dans si Bibliothèque 
françoise (t. VIII, p. 99) : 

«Du Verdier, dans sa Bibliothèque^ dit que Vas- 
quin Philieul, de Carpentras,a traduit en vers le poëme 
des Échecs (de Vida) et que cette traduction a été Impri- 
mée à Paris, in-4, mais sans marquer le temps de Tim- 
pression. La Croix du Maine parle de ce poëme des ^ 
Échecs, composé par Phîlieul et imprimé en caractères 
François, Tan 1669^ à Paris, sans désigner si c'est ou non 
une traduction de Vida. Fayant pu trouver cet ouvrage, 
je ne puis vous le faire mieux connaître. » 

L'annotateur de la BibUotkéque françoise àt La Chroix 
dii Maine; Rigolèy de Jùvîgny, n'était pas mieux ins« 
tfuit que Tabbé Goujet, lorsqu'il disait, dans une note dé' 
son édition publiée en 1773 : « La Croix du Maine au- 
rait dû nous apprendre de quel auteur Vasquin PhîYîeuI 
a traduit le poëme du Jeu des Échecs, si c'est de Vida 
ou d'un autre. » Rigoley de Juvigny n'avait pas remar- 
qué que- Du Vèrdier, en deux endroits différents de va 
Bibliothèque françoise (à l'artîde de VASQtJiN Philteul 
et à l'article de Louis des Masures), dit positivement 
que le poëme du Jeu des Échecs est une traduction du 
poëme dé Vida. 

Cette traduction aurait paru d'abord à Paris, suivant 
t>\i Verdier, qui cite une édition que nous ne connais- 
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sons pas : « lia mb austi m rime françoise, dit-il, I9 
Jeu des Échecs^ décrit en?erB latins par Hiérdme Vida» 
Crémoiinois, imprimé à Paris> in-4. » La seule édition 
dont l'existence soit bien constatée, puisque la biblio- 
thèque de l'Arsenal en possède un exemplaire (n« 14637 
du Catalogue La Yallière-Nyon), a été indiquée par 
La Croix du Maine, qui dit à Farticle de Yasquin Pbi- 
lieul : « Il a écrit et composé en vers françois le Jeu des. 
Ëebecs, imprimé à Paris, chez Philippe Danfrie et Ro- 
bert Breton^J'au 1^9, de caractères françois. » 

Le nom de l'auteur n'est pas sur le titre de cette édi* 
tion» qui serait la seconde, si la note bibliographique de 
Du Verdier est exacte ; mais le distichon de Jean Gryphe, 
jurisconsulte, en l'honneur de Yasquin, ne nous laisse 
pas de doute à l'égard d!une. attribution littéraire que 
confirment amplement les témoignages de La Croix du 
Maine et de Du Yerdier. La .dédicace à François d'A? 
goult (l'imprimé porte de Gaouty ce qui doit être une 
faute d'impression), selgDcur de Sault, ne nous donne 
aucun détail, sur l'auteur ; mais nous y voyons que ce 
seigneur avait autrefois enseigné à Yida lui-même le 
jeu des échecs, que le grand Crémonnois a chanté 
pour rendre hommage à son maître. 

Aucune biographie^ excepté la Biographie générale 
de MM. Didot, n'ayant accordé à notre poète amateur 
du jeu des échecs une notice de quelques lignes, nous 
croyons devoir réparer cette omission le plus succiifCr\ 
tement possible. 

Suivant La Croix du Maînci il se nonunait Yasquiu: 
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Phileul ou Philieul, et il était docteur en droit ; Du Ver* 
df er le fait, en outre, chanoine de Notre-Dame des Doms. 
Son père,Rômain Philieul, en latin FilioluSf fut notaire à 
Garpentras et publia la première édition latine des Sta* 
tuts du Comtat Venaissin {SlaMa Comitatus Venays- 
tini. A?enio, 1511, in-4,goth.). Vasquin Philieul, quoi- 
que originaire de Garpentras, a dû successivement rési- 
der à Avignon, à Paris, à Alais (Gard) et à Lyon, de 
1&48 à 1565. « n florissoit à Lyon Tan 1561, disait La 
Groix du Maine en 1584 : je ne sçay s'il est encore vi- 
vant » Il lïkourut vers 1583, à Avignon, où il remplis- 
sait les fonctions déjuge de la Gour temporelle, suivant 
la Biographie duDauphiAé,^x Barjavel. 

Son premier ouvrage avait paru à Avignon , diez 
Barthélémy Bonhomme, sous ce titre, que Du Verdie a 
recueilli, sans nous donner la date de Fédition in-8 : 
Œuvres vulgaires de François Pétrarque, contenait 
quatre livres de madame Laure dP Avignon^ sa mais» 
tresse^ en sonnets et chants, et les Triomphes dA- 
mour, de Cha^teté^ de Mort, de Renommée, du Tem^ 
et de la Divinité. Gette traduction en vers frauijais des 
poésies de Pétrarque fut réimprimée à Paris, par Jac>- 
ques Gazeau, en 1548, sous ce titre différent : Laure 
di" Avignon^ au nom et adveu de Catherine de Mèdicis, 
Toyne de France^ extraict du poète florentin Fran» 
çoys Pétrarque^ et mis en françoys^ in-16 de 119 fF., 
caractères italiques. La Groit du Maine suppose une 
troisième édition, imprimée à Lyon, en 1555, par Bar- 
thélémy Bonhomme. 
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Un Bonnet de Jèân Chartier (1), qui termine le to- 
Ianie> semble annoncer qœ le reeueil avait été publié 
par les soins de ce personnage^ et ses éloges protes- 
tent d'avance contre les critiques de Du Verdier, qui 
déclare, en passant^ que les vers de Philieul sont rudes 
et mal rendus. 

L'abbé Goujet, dans sa Bibliothèque françoise (t. VII, 
p. 330), confirme le jugement rigoureux de Du Verdier : 
« Mais, ajoute-t-il, je «rois que Taflection de ce biblio- 
thécaire pour Jérôme d'Avost, son ami ( qui a traduit 
également en vers les sonnets de Pétrarque), avoit en- 
core plus de part, dans cette dédsion, que l'amour de la 
vérité. » Kigoley de Juvigny, dans ses notes sur La 
Croix du Maine, ne partage pas Topinron de Fabbé Gou* 
jet à regard de Philieul : « C'était moins le talent que 
l'usage du monde qui lui maàquoit, dit-il, car on trouve 
quelques morceaux de sa traduction fort heureusement 
tournés, v 

« Cet auteur, né à Carpentras, dit l'abbé Goujet {BibL 
franc, ^ t. VII, p. 829), avait toujours vécu loin du cen- 
tre de la politesse et du bon goût. Aussi ne se loue-t-il 
pas plus quMl ne doit, lorsqu'il dit, dans son épttre dé« 
dicatoire à là reine Catherine de Médicis^ à qui il adresse 



(1) Jean Chartier, natif cl*Apt; aTOcat-général dn roi an parlemeat 
de Provence, a traduit. différents ouvrages du grec, du laUn et de 
Pitalien. Voyez son article dans la Bibliothèque françoUe de Ou Ver* 
dier. 
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sa traduetion en vers des Sonnets, Chansons et Triom- 
phes de Pétrarque, qu'il n'avoit 

Ni digne engio, ni poiiToir, ni science. • 
Voici le commencement de cette épître : • 

De tQot BMMi ccQiir, Royne qui n(|at eigtle» 

Prix et appuy de la fleur lislitle, 

ray tousjoum eu espoir et Tdlunté 

M'offirir dtTvit U haqlte oudetté , 

Pour Tcoir si point, quand le Qel le Toudroit, 

Sçanrois par moy la serrlr quelque endroit. 

nous ignorons, si ce fut cette épttre qui.?alut au poète 
traducteur de Pétrarque un cauonicat à Notre-Dame des 
Ooms. Quoi qu'il en soit, c'est à.Alais ou plutôt à Au- 
fton, près des bords du Gard, quïi rima sa traduction, 
comme l'indiquent ces derniers vers du JewdesÉchtcs : 

Voilà le tout, que, Cssché d*un hasard, 
J*en scens chanter, gardant nostre maison. 
Au bruit de Peau transfersuit sur PAnson» 

Il possédait donc une maiion dans cette petite localité, 
où les habitants du pays vont encore prendre les eaux 
d'Mne. fontaine thermale, qui était. dès lor3 renoi^mée* 
On peut supposer que les malades qui prenaient les eaux 
(Or maintenant que Mars plus ne nous fasche, di- 
sait Vasquin Philieul) se récréaient à jouer aux échecs, 
et que le vieux seigneur de Sault, qui dut être, un des 
premiers joueurs de son temps, se plaisait à leur donner 
des leçons, suivant fes préceptes de Vida, que Philieul 



SUR QUELQUES OUVRAGES RARES. 1S5 

traduisît h sa requête. Il j aurait donc, à en croire Du 
Verdier, une première édition in-4, Taite à Paris, delà 
traduction rimée de Philieul; mais nous n'avons trouvé 
que Fédition in-8 de 1559, en caractères de civilité. 

Vasquin Philieul traduisit ensuite de l'italien de Paolo 
Jovio les Dialogues des devises d'armes et d'amours^ 
avec un discours de Loys Dominique sur le même 
sujets auquel on a ajofuié les devises héroïques et ma* 
raies de Gabriel Simeon (Lyon, Guillaume Rouville, 
1561 , in'4, avecfig.). Il traduisit encore du latin, d'après 
rédition donnée par son père : Statuts de la Comté de 
yenaissin (Avignon, 1558, in-4), et d'après unouvrage 
de Cfadstophe de Mandriè, docteur ra tfaéotogîe, de la 
Gompa^^e de Jésus, un Tretité de saunent recevoir /é- 
saM Sacrement de l'EuoharisUe^ imprimé à Avignon 
par Pierre Roux en 1565, et réimprimé depuis à Parit, 
par Thomas Brumen, sous le titre de Traictéde lafré^^ 
quente communion. Du Verdîcr ne nous en dit pas da- 
vantage sur notre chanoine, qui avait appris, du très^ma» 
gnanime et très-puissant seigneur François d'Agoult, 
la science du jeu de Palamède, et qui se livrait, sans 
doute, dans ses vieux Jours, à cet honnête passe-temps, 
qu'il avait décrit en vers rudes et surtout obscurs, sous 
rinspiration dé ce faineiix joueur d'échecs. 
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Les Ne^f Matinéu et les Apréê'4isnées an seigneur 
de Cholières sont rares ; mais son ouvrage intitulé la 
Guerre des masles contre les femelles est beaucoup 
plus rare encore ; on ne le voit ûgurer que dans un petit 
nombre de catalogues, entre autres c^x de Barré, de 
Guignât, de Méon, de Chardin, de Bignon, de Monmer* 
que, de Veinant, etc. L'exemplaire, décrit dans ce der- 
nier catalogue, s'est vendu 131 fr., et le prix du livre ne 
s'arrêtera pas là. C'est un petit in-lâ de 8 feuillets pré- 
lim., y compris le titre, de 143 feuillets chiffrés et d'un 
feuillet non chiffré pour l'extrait du privilège. Il faut^ 
remarquer qu'il y a deux feiûUets chiffrés 93, entre les- 
quels sont intercalés trois feuillets qui ne portent pas de 
numérotage : néanmoins les signatures se suivent sans 
interruption. Le privilège, en date du 22 mars 1586, 
est délivré au libraire-éditeur, Pierre Chevillot, pour 
six années consécutives. On peut donc considérer comme 
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mie édition noayelle Tédition de Pcaris^ Gilles RohinoU 
1614, in-12, avec un privilège daté de 1587. Cette édi- 
tion se trouvait chez Nodi^ et chez Bigoon. 

La Guerre de$ masles oànlre les femelles est un ou- 
vrage du même genre et du même style que les Neuf 
Matinées et les Après-disnées; il renferme, comme ces 
deux recueils, des dialogues plaisants, facétieux et philo- 
sophiques sur des matières diverses et notamment sur 
des sujets joyeux. On peut dire que le livre de Rabelais 
a été la source où le seigneur de Cholières puisait à 
pleines mains, quand il était dans ses bonnes. Cest un 
galant compère qui sait par cœur son Gargantua et son 
Pantagruel^ en manière d'é?angile. Maître François 
n'a pas eu peut-être d'imitateur plus digne de lui. On 
ne s'explique pas comment tous les biographes se sont 
mis d*accord pour traiter ce spirituel et amusant pan/a- 
gruéHste avec le plus impitoyable dédain. Nous gage- 
rions» à coup sûr, qu'ils ne Favaient jamais lu, ou bien 
qu'ils n'étaient pas capables de l'apprécier. 

Les Meslanges poétiques^ qui font suite à la Guerre 
des masles contre les femelles, ne sont pas, comme Ta 
dit ou plutôt répété de conGance l'auteur d*une très- 
bonne note bibliographique imprimée à la fin des Neuf 
Matinées (édil. J. Gay), un composé de vers pris dans 
les œuvres de Ronsard, d'Amadis Jamin et de M""* 
des Roches. Ces Meslanges appartiennent exclusivement 
au sieur de Cholières, et se rapportent à l'histoilre de 
ses amours avec Aris, Marzine et Callirée. On y voit que 
le sieur de Cholières était toujours amoureux et quel* 
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quefois poète. On doit s'étonner de n'y pas décou?rîr 
plas de détails intimes sur sa personne et sur sa ?ie. 
Voici seulement quelques vers de l'élégie finale» qui nous 
apprennent que l'auteur avait les cbeTeuxgris à l'époque 
où il célébrait ses amours : 

Caè, moy, qui des tmoors ay passé la saison. 
Qui ay morae le sang, le sens demy grison, 
Dès longtemps sa beauté mon ame aToit blessée, 
Et le traict seulement estoit en ma pensée. 
Pestois de la senrir soigneux et curieux : 
Aussi bien que les rois, les pauTres ont des yeuf . 

L'abbé Goujet, dans sa BihHotAègue Jrançoiàe, et 
Vfollet-le-Duc, dans sa Bibliothèque poeït^t^^, ont ou- 
blié d'accorder un souvenir au sieur de GboUères. 

La dédicace de la Guerre dés tnasles contre les/e» 
melles est adressée » à madamohelle Penthasfiée de 
Blalencorne^ infante dlnebile> dame de la Croulée, la 
Houssée, etc., » laquelle damoiseUe est sortie tout ar* 
mée de l'imaginative de l'auteur. Cette croustilleuse dé- 
dicace à la reine des Amazones porte cette date : « De 
Saiincte-Bonne-lez-Marignon, ce premier jour d'àoust 
1587. » Nous supposons que cette localité est également 
imaginaire; car Saincte-Bonne-lez-Marignon parait 
être la patrie des bonnes femmes en mariage. 

Au reste, on ne sait rien sur le sieur ou seigneur de 

Cbolières, si ce n'est qu'il était avocat à Grenoble. La 

publication de ses trois ouvrages, en 1685^ 1587 et 1688, 

nous permet de dire qu'il était venu à Paris alors et 

' qu*i y resta trois ans pour se f lire imprimer. Son pre- 
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mlér ouvrage, Xea Neuf MaUnées, fut dédié à monsei- 
gneur messiré Louys de la Chambre, che?alier, conseil- 
ler du roi en son conseil d'État, cardinal et abbé de Ven- 
dôme, grand prieur d'Auvergne, etc. Mais l'auteur, dans 
la préface des Après-dimées^ qui n*ont pas de dédi- 
cace, nous raconte que messire Louys de la Gbambrene 
voulut prendre sous sies auspices les Neuf Matinées : 
« Ma muse, dit^l, avoit esclos le frère de ces Aprés-dU* 
nées, son nom ne peut estre ramenteu : son parrain a esté 
si vilain, que, pour 1 exemple de quelques honnestetez, 
il a désavoué son filleu, lequel de toutes parts jVstoie 
prié de loger, et bien mieux qu'if n'a rencontré. » Voilà 
pourquoi le sieur de Cholières crut devoir publier ces 
Après^isnées, sans aucun nom de protecteur. On n'y 
retrouve pas même, comme dans les préliminaires des 
Neuf Matinées, une épître laudatîve en prose du sieur 
Félicien Valentin, un de ses plus idèles amis, deux 
sonnets du seigneur de Alontessuyt, un sonnet de I. D. 
C. , son singulier ' et ancien ami , un autre signé 
A; Diane ou Ange , ce qui représente certainement un 
pseudonyme de l'auteur. 

Faut-il accepter de confiance les dates de la naissance 
et de la mort du sieur dé Cholières, telles que nous les 
donne le Dictionnaire biographique universel et pit» 
toresqùe (Paris, Aimé André, 1834, 4 vol. gr. in-8), 
dateisqui ne se trouvent dans aucune autre biographie? 
Suivant ce Dictionnaire, que nous sommes loin de âédai« 
gner, ïïicolas dé Cholières serait né en 1509 et mort en 
■1592. Il detalt être très-vreuX en 1587, puisqu'il dit 
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dans ravis aux liseun de ses Âprèê^Unéis : « Si je vis 
encore qjualques années, tous verrez que je ne suis sim* 
pie prometteur, ains que, sans estre gascon, je suis i4us 
prompt à excuser in terminis habilibus^ qu'à promet- 
tre. » Il promettait, à cette époque, un livre intitulé 
les Partis amoureux^ livre qui n*a jamais paru. 

Mais on a publié, après sa mort sans doute, un autre 
ouvrage, qui lui est attribué dans quelques biographies, 
quoiqu'il ait été imprimé sous le nom de Colières^ mais 
qui est certainement de lui. Cette erreur de nom s'ex- 
plique par la prononciation ordinaire du nom de Cho» 
liéres. L'auteur, d'ailleurs, n'était plus là pour empê- 
cher qu'on estropiât s<m nom. Voici le titre de cet ou- 
rrage, plus rare encore que les précédents, car nous ne 
l'avons rencontré que dans les Catalogues Courtois et La 
Vallîère-Nyon: 

« La Forest nuptiak^ otit est représentée une variété 
bigarrée, «o» moins esmerveiilatde que plaisante, de 
divers mariages^ selon q^CUs scmt observez et prati- 
quez par plusieurs peuples et nations estrangeSy avec 
la manière de policer y régir ^ gouverner et administrer 
leur famille, » Paris, Pierre Bertault, 1600, in-12 de 12 
feuillets préliminaires non chiffrés et de 144 feuillets 
chiffrés. 

Le privilège est remplacé par une approbation des 
docteurs régents en la Faculté de théologie, ioertifiant 
« avwr luet visité le livre intitulé la Forest nuptiale^ 
composé par le sieur de Colières, auquel n'avons trouvé 
ny apercen chose qui puisse empescher qu'il ne fust im- 
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primé et mis en lumière. » Cette belle approbation est 
datée du 8 mai 1595 et signée I, Ardier, L'aiant-dis- 
C0UT8 de Fauteur et le sonnet qui le suit portent pour 
signature ce pseudonyme : A. Diane ou Angb, que nous 
avons déjà remarqué au bas d*un sonnet dans les pièces 
préliminaires des Neuf Matinées. Voici le. sonnet» assez 
peu intelligible, de /a Forest nuptiale : 

AU LISEUR. 
ISOHRET DK L*ADTEUB. 

Te Cuches-tu, liseur, pour reoir des mariages 
Icy tant bigarexT Quoi? la dîTersité 
Te deTroit resjouir? Voir de mainte cité 
Et de peuples diters les nuptiaux usages I 

Tu yeois le bien, le mal : quicte les badinages 

Des polygamies : suis la pudiciié 

Oh te guide le train que ceux ont Umité, 

Qui, I droit, sont tenus pour pnidens et poor nges. 

Joignant le blanc au nofr, tv peux apperceToIr 
La naUre blancbenr : hé I pour te Cure Tolr 
Le hwtre naptiàl, Je Vzy des bigarenres 

Dressé, comme J'ay peu x si quelque traict deflaat, 
Sans trop t*ef(àroucher, liseur, il ne le but 
Qu'abaisser sans r/gueur les trop hautes coirturcs, 
A. Diane ou Ange. 

En dépit de l'approbation des docteurs en théologie, 
le sieur de Gholières, qui avait déjà consacré un curieux 
diapitre au mariage dans ses Après-dUnées, revient 
gaillardement à ce sujet qu'il connaissait, comme il le 
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dit, experto crede Roberto, et il entasse, sur le compte 
des Babyloniens, des Turcs, des Moscovites et de la plu- 
part des peuples étrangers, une foule de descriptions 
peu ou point décentes sur les usages nuptiaui. Il a soin 
de laisser de côté les chapitres de la France, deTAngle- 
* terre et d'autres pays de TRurope : a beau parier, qui 
Tient de loin : « Puisque le mariage est tant à priser, 
dit-il malignement dans son avant-propos, jMnférerai 
qu'il m'est loisible, voiré honneste, d'entamer propos, 
qui, quoy que diamétralement ne passe par la ligne du 
milieu, par reflexion neantmbins, se rapproche au centre 
nuptial. » On peut dire qu'il était là dans son centre. La 
Fore^^nt^p^/a/e est du domaine rabelaisien et n'a rien de 
commun avec la Sylva tiuptialU de Nevizanus. 



LES 
AMOURS FOLASTRES ET RÉCRÉATIVES 

DU FILOU ET DE BOBIHSTTB (i). 



Le savant auteur du Manuel du Libraire^ en décri- 
vant ce petit livre dans la dernière édition de son admi- 
rable ouvrage, Ta qualifié ainsi : « Roman comique, peu 
connu. » En effet, on ne Tavait pas vu passer dans les 
ventes publiques, avant celle de Gbarles Nodier, où un 
charmant exemplaire, relié en maroquin vert parRoehler, 
ne fut vendu que 62 fraucs^ parce qu'on ne connaissait 
pas encore les j4mours folastres et récréatives du 
Filoy, et de Robinette, dans le monde des bibliophiles. 

Mais Charles Nodier le connaissait bien, ce curieux 



(1) Dédiez aux Amoureux de oe temps, par Ihin des plus rares es- 
prits. A Bourg en Bresse, par Jean Tainturier, 1029, in-10 de 
9h pages. 

9 



494 NOTICES 

roman comique et satirique , et il eut certainement 
consacré, à un livret dont il savait tout le prix, une de 
ces notes que lui seul pouvait faire, si la mort lui eût 
laissé le temps de terminer lui-même le Catalogue de 
sa bibliojthèque. M. G. Duplessis, qui fut le continuateur 
de ce Catalogue posthume , n*a pas remplacé la note 
que nous regrettons,' par cette Ydgue indication ', « Joli 
exemplaire d*un petit roman presque introuvable et 
d'une gaieté nn peu jlbre. » 

Ce roman était si peu connu que Lenglet-Dufresnoy 
ne Tavait pas cité dans sa BibHotÂèque des romans. 
Plus tard, il figurait à&xa llmmense collection de ro- 
mans français formée par le duc de la Vallière (voyez 
le n" 10236 du Catalogue de Njon) et le marquis de 
JPaulmy. Maïs ,ce dernier, qui avait pris la peine de lire 
ou de feuilleter la plupart de ices romans, s'était mon- 
tré fort iDJuste à l'égard de cette histoire'divèrtissante, 
qu'il a inscrite dans son Catalogue manuiscrit avec un 
jugement dont nous appelferons, en invitant les ama- 
teurs de notre littérature gauloise à décider la question : 
« Ce petit roman est rare et mauvais. » 

Espérons, pour Thonneur littéraire du marquis de 
Paulmy, qu'il a^ait /confié Texamen de ce petit roman 
à un de ses secrétaires, Mayer, Contant d'Orville ou 
Legrànd d'Aussy, qui étaient chargés de préparer des 
notices pour la Bibliothèqufi universelle des romans^ 
ou pour les Mélanges tirés d'une grande bibliothèque^ 
et qui s'acquittaient souvent de cette tâebe avec aussi 
peu de goût ^ue de conscience. Quoi quMI en soit, la Bi- 
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biioth^ue de l'Arsenal possède deux exemplaires^de ce 
volume rarissime. 

Quel en est Tauteur , que le titre proclame Vun des 
plus rares esprits de son temps? Nous regrettons de ne 
1 Voir pas découvert, malgré nos recherches. Cependant 
nous avions pensé d'abord à Marcelm AUard, né en Fo- 
rez, qui avait publié en 1605 la Gazette française^ rcT 
cueil bizarre et mnusant, lequel renferme beaucoup de 
détails sur les mœurs de sa province, assez voisine de la 
Bresse V mais il n^est pas sûr que Marcelin Allard ait 
vécu jusqu'en 1629. Nous ne pouvions oublier que le 
saviint Claude-Gaspard Bacbet, sieur de Méziriac, et le 
poète Nicolas Faret, l'un et l'autre originaires de Bourg 
en Bresse, étaient aussi contemporains du Filqu et de 
Robinette ; mais l'histoire littéraire n'a Jamais soup- 
ç(^mé que Tauteur de rHonnête homme et le traduc- 
teur des Épttrei d'Ovide eussent fourvoyé leur, muse 
décente dans le genre trivial et fiicsétieux. Nous nous 
sonunes donc rejetés sur Charles Sorel^qui» n'étant 
pas encore historiographe de France» ne se faisait pas 
scrupule de composer eu de faire imprimer des romans 
gaillards sous le pseudonyme du comédien Moulinet, 
sieur du Parc. On peut constater, il est \Tai, beaucoup 
d*anaIogie entre le Franeion et les Amours foiastres 
et récréatives du FUou et de Robinette : l'esprit gau- 
lois, mélangé de naïveté et de malice, que Sorel mettait 
alors dans ses Jivres, se retrouve au même degré dans 
les deux ouvrages qui sont à peu près^du même temps, 
car la première édition de la Fraie Histoire comique 
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de Francion est de 1622. Dès Tannée 1618, Sorel avait 
fait paraître les Amours de Floris et de Ciéonthe, qui 
ne Talent peut-être pas les Amours du Filou et de Ro^ 
binette. 

Une objection se présente tout d'abord, que nous nV 
Tons pas résolue. Comment le Parisien Charles Sorel 
aurait-il fait imprimer un de ses ouvrages à Bourg-en« 
Bresse? Passe encore sMl eût été Bressan ou Forésien. De 
plus , n'est-tl -pas singulier que le second livre imprimé à 
Bourg-en-Bresse soit justement un petit roman comique, 
assez libre, dans le genre de ceux qu'on appréciait sur- 
tout à la cour et que les beaux esprits de ce temps ne 
se lassaient pas de produire? I^e premier livre imprimé 
à Bourg-en-Bresse> deux ans auparavant, chez le même 
Jean Tainturier, est la traduction àesJÉpistres d'Ovide 
en vers françois, ajoec un commentaire fort curieux, 
par Claude-Gaspard Bachet^ sieur de Mézirlac. On sait 
combien cette édition est rare ; on peut supposer que 
l'auteur ne Tavait fait imprimer que pour ses amis. Or 
le sieur de Méziriac, ami de Racan, de Malherbe .«t des 
poètes en renom à cette époque, avait passé plusieurs 
années à Paris dans leur société, avant de revenir se 
fixer en Bresse, dans sa ville natale, où il s'était ma- 
rié richement et où il menait le train d*un grand sei- 
gneur. Son commentaire sur les épitres d*Ovide ne 
prouve pas seulement son érudition ; il donne la mesure 
.et le ton de son esprit galant, délicat et agréablement 
caustique. Ce n'est pas dire que nous dussions lui at- 
tribuer, un peu à l'aventure, la composition des Amours 
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du Filou et de Robinette, mais il avait certainement 
introduit imprimerie à Bourg-en-Bresse et fait venir 
dans cette ville Jean Tainturier pour imprimer ses pro- 
pres ouvrages. On peut donc croire avec assez de vrai- 
semblance qu'il ne fut pas étranger à Timpressiôn ou à 
la réimpression de ce roman comique, qu'un de ses 
amis, Charles Sorel peut-être, lui avait envoyé de Paris 
pour le divertir. 

L'éditeur, dans sa dédicace aux Amoureux de ce 
temps, ne nomme pas Tauteur, qui a voulu garder l'ano- 
nyme ; mais il déclare que cet auteur était grandement 
versé aux discours amoureux, c'est-à-dire déjà connu 
par d'autres ouvrages traitant de matières amoureuses ; 
en outre, il promet de s'occuper d'un commentaire des- 
tiné à éclaircir Vobscurité de cette œuvre importante. 
Voilà bien le commentateur Claude-Gaspard Bachet, . 
sieur de Méziriac. On doit induire, de ce passage, que le 
roman des Amours du Filou et de Robinette faisait al- 
lusion à des faits et à des personnages véritables, de 
même que la plupart des romans d'amour qu'on publiait 
alors. • 

Il faut d'abord remarquer les trois petites figures gra- 
vées en bois, qu'on voit sur le titre de l'édition origi- 
nale. Celle du milieu représente évidemment Robi- 
nette, tenant un bouquet qui semble être le prix de la 
lutte entre deux amoureux rivaux : elle est vêtue à la 
mode du temps, les cheveux frisottés en buisison, avec 
la grande collerette ou guimpe tuyautée et goudronnée, 
le corsage plat et ouvert par devant, à manches étroites 
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et à épaalières bouffantes ; la robe à cerceaux en ton- 
neHe, de couleur bariolée; la ceinture ou cordelière 
tombant Jusqu'aux pied$. A la droite de Robinette, on 
reconnaît le Filou, à la flûte dont il joue pour attendrir 
< cette belle nymphe de cuisine^ > comme rappelle Tao- 
teur du roman ; il est babillé danfs le goût de la conr': 
le justaucorps boutonné sur la poitrine et s^^rré autour 
des reins» les manches collantes sur le poignet et bouf- 
fantes en haut du bras, les chausses de soie dessinant la 
jambe jusqu'au-dessus du genou, et Tample haut-de- 
chausses à crevés de satin. Il n'a pas de coiffure et l'on 
ne distingue pas sa fameuse moustache. Le rival du 
Filou est placé à la gauébe de Robinette, qui lui tourne 
le dos. Ce rival ne peut être que Tillustre Guéridon, 
qu*on mett^iit toujours à côté de Robinette dans les 
chansons, dans les balleti^, dans les estampes, avant qu'il 
eût été supplanté par le Filou. Guéridon pairaît avoir le 
costume dcr province : le chapeau de feutre à larges 
bords, lé pourpoint flottant sur les cuisses, avec les 
chausses lâches sans canons et sans jarretières. Il porte 
tristement sous son bras une cornemuse, que la flûte du 
Filou a rendue silencieuse et inutile. 

Qu'est-ce que Guéridon? Qu'est-ce que le Filou? 
Qu'est-ce que Robinette? 

Ce sont trois types comiques, inventés ou mis en 
scène, d'après des personnages réels, sous la régence de 
Marie de Médieis, vers 1611. On lit, dans \é Discours 
sur l'apparition et faits prétendus de Veffroyahle 
Tasteut^ imprimé à Pariir en 1618 : t On ne parle plus 
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ni du Filou, ni de la vache a Ck)1a6. Rofamette est cen- 
surée. On ne dit plus mot du Charbonnier. » M. Edouard 
Fouruler, qui a réimprimé cette curieuse pièce dans son 
recueil des 'Variétés historiques et littéraires (t. II, 
p.. 86), dit» dans une note,^ que « RMnefte, censurée feit 
allusion aux chansons et pasqtfîh^ assez licencieux de 
Robinette et Guéridon^ de Filou et Robinetteé » Gué- 
ridon n'étant pas encaus^, iious n'avons pas à nQys.en 
préoccuper ici. 

Quant au Filou^ voici la note ^e notre savant aipi 
M. Edouard Fouruier luf consacre à propos de ce pas- 
sage du Discours sv^r Vap^arition du Tasteur : « Ce 
ipot de filou n'était pas encore le nom d'ijine espèce; 
<était celui d'un type de bandit à la mode, dont la b^rfoe 
épaisse et héirissée avait mis en vogue ce que roa appe- 
lait Ips barbes à la fllouse. Dix ans après^ le nom s'est 
étendu à l'espèce tout entière. Dans un arrêt du Parle- 
ment du 7 avril. 1623, il est parlé des hommes, hardis 
se disant filous. Toutefois Filou se maintient comme 
tjpe jusqu'en 1634. Voy. notre tome 1»^ page 138. » 
M. Edouard Foumier renvoie son lecteur à cette phrase 
du Rolle des présentations /aides au grand jour de 
l'éloquence françoise ; « S'est présenté Gilles Feneant, 
sieur de Tourniquet^ Tun de» ordmaires de la maison 
du Roy de bronze» fondé er^ i^ocuration du Filou et de 
Lanturelu. » Mais il n'a pas jugé à propos de chercher, 
dans une note, par quel motif l'auteur de la pièce im- 
primée en 1634 a fait intervenir ici le Filou et Lantu- 
relu, lorsque ces deux héros de la chanson n'étalent plu$ 
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à la mode : leurs deux noms se sont offerts naturelle-' 
ment à l'esprit de Fauteur, qui évoquait le Roi de bronze^ 
lequel n'est autre que la statue de Henri IV sur le Pont-- 
Pîeufy car le P(mt-Neuf avait été le théâtre principal de 
la gloire du Filou et de Lanturelu, à Tépoque où la chan« 
son populaire associait ces deux noms dans ses joyeux 
refrains. 

Ce fut peut-être aussi sur le Pont-Neuf que le Filou 
se Gt connaître par ses exploits de pince et de croCf 
qui valurent à son nom l'honneur de devenir synonyme 
de voleur. « Il y avoit desja quelques années que le Filoa 
estoit roy de Paris, écrivait en 1629 l'historiographe de 
ses Amours folastres et récréatives, et s'en estoit re-' 
tiré après y avoir acquis une renommée universelle. » 
Il devait probablement cette renommée à des vols et à 
des escroqueries, qui n'avaient pas eu pour lui une issue 
malheureuse, car nous ne voyons pas qu'il ait été pendu 
ni même envoyé aux galèreSf ce que la chanson n'eût 
pas manqué de raconter par la voix des Chantres du 
Pont'Neuf. « Je suis ce Filou, dit-il lui-même en se ver 
commandant à Robinette, je suis ce Filou, dont la gloire 
jadis tant publiée a effacé le renom de toutes lëâ plus 
belles âmes de son temps. » Le mot/î/6u se trouve pour 
la première fois, avec la signification de pipeur ou vth 
leur, dans les Curiositez françaises^ d'AntomeOudin 

(Paris, A. de Sonunaville, 1840, in-8). Antoine Oudid, 
secrétaire et maître de langues du roi, avait pu enten- 
dre souvent à la cour ce mot-là, qui y était en usage 
depuis trente ans environ. « Il n'y a pas trente ans que 
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le mot de fUou a été mis en usage,» disait Jean Bourdelot, 
dans mi Traité de Tétymologie des mots François» qu'il 
laissa manuscrit à Tépoque de sa mort, en 1638. Mé- 
nage, qui a recueilli cette particularité dans ses Origines 
françoises^ publiées en 1650, ajoute : « Ce mot fut en- 
suite donné à ceux qui volent la nuit et tirent la laine. » 

L'étymologie du mot a donné lieu à bien des suppo- 
sitions plus ou moins plausibles : les uns dérivaient filou 
du grec ^<k-m^^ qui veut dire voleur; les autres, du 
flamand /y27, signiGant vaurien; iseux-ci, du vieil alle- 
mand fUlen^ dans le sens de frapper ou battre; ceux-là, 
de ritalien>i^//t«o/o, pris en mauvaise part. Du Cange, en 
invoquant un ancien texte latin que Caseneuve avait cité 
déjà daîQS ses Origines françoises^ constate que la basse 
latinité, antérieurement au douzième siècle, s*était ap- 
proprié le mot fillo dans le même seiis que filou j qui 
paraît en être sorti. Cette expression, que les Actes de 
Saint-Gall (de Casibus S. Gallî) emploient au pluriel : 
fillones^ suggère au savant et judicieux Du Cange cette 
définition : « Nehulones cujusmodi sunt, quos nostri inde 
fortean /^oii« vocant : Verberones. Kero monach. Fer- 
bera^ Fillo^ P'erberum, Filloum^ Fillonokettu. » 

Il est certain que /f/6u, qui conserve à peu près ta 
forme et Tassonnance du mot bas>1atin ou tyois filloy se 
prenait d'abord dans l'acception de mauvais garçon et 
de vagabond; mais ce mot- là impliquait encore un 
genre de fourberie impudente, que caractérise tout spé- 
cialement une épigramme de Theodulphus, rapportée 
dans les Analeeta de Mabillon; ce distique, qui n'a 

9. 
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pas été oublié dans le Glàssarium ad seriptores infimœ 
latinitatiiy nous semble bien eonvenîr au personnage du 
Filou, tel que le dix-septième siècle Tayait fait paraître : 

Ecce nugai labiis Filo quidAm ceru sosarrans; 
Nunc Joca, nanc fletiis, nanc quoqae turpe canit. 

Ce personnage, dont l'original existait sans doute et 
qui semble être le type du lenon parisien à cette époque, 
était sans doute peint diaprés nature dans une chanson 
du Pont-Meuf, que nous n'avons pas retrouvée, mais qui 
est mentionnée dans une facétie en vers de Tannée 
1614 : Estreine de Pierrot à Af argot. Pierrot exige 
qu'une bonne chambrière sache 

Dire Promimm Minette, 
Ou ^adqve aatre cbansonnetter 
Comme seroit Laridon, 
Le PhUeux oa Goeridoj. . . 

AU reste, le portrait physique et moral du Filou est 
esquissé d'une manière très-vive et très-plaisante dans 
une facétie du temps, qUe M. Edouard Foumier a réim- 
primée dans le t. II de ses P'ariétés historiques et lit^ 
téraires^ et que nous allons citer ici en entier, comme 
une pièce à Tappui de notre opinion sur le personnage 
réel ou allégorique du Filou. Cette facétie, intitulée la 
Moustache des Filotix arrachée, se trouvait dans un 
précieux recueil formé par le duc de la Vallière et dé- 
taillé dans le Catalogue de la bibliothèque en 3 volumes, 
sous le n<* 3913; mais le Catalogue ne nous a pas appris 
en quelle amiée ladite pièce aurait été imprimée à Paris, 



-^^ 
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«t nous ne savons ù la sieur du Laurens/quî s'en déclare 
l'auteur, est le même (pe /acgues du Loreos, à qui Ton 
doit un volume de satirM souvent réimprimé alors. 
M. Edouard Fouruier n'a pas éclaire! ces deux points, 
et nous ne sommes pas éloigné de croire que le titre de 
la pièce doit être ainsi restitué : la Moustache du Fi» 
lou arrachée^ par le siwr du Loreos. 

Muse et Phebosv Je vous inroqae. 
Si TOUS penseï que je me inoeqiM, 
Baste 1 mon stil «si aswi doux ; 
Je me passemy bien de vous. 
Je veux concilier la moostadie. 
Et si Je veux bien fuUl le sçaclie, 
De cet importim finfiicon 
Qui veut (pi'oD fe cnoye baioo, 
Et si n'est fils que d'un simple bomme; 
Peu s'en tàut que J« ne le MMUtaoe. 
H se veut mettre au rang des preux 
Par une touffe de cbevtex. 
Et se Jette dan» le grand monde 
Sous ombre qu'elle est assez blonde, 
Qu'il la caresse nnia et Jour» 
Qu'il l'entortiUe en las d'amour, 
Quni la festonne, qu'il ItMse, 
Pour entretenir cbalandlse, 
Afin qu'on liioe cap de loy : 
Car c'est la mttime snjonrd'lusr 
Qu'il faut qu'un cavaMer se caobe. 
S'il n'est bien fMimy de moustache: 
S^il n'en a Iodc comme le bras, 
I) monstre qu'U ne l'eniend pas. 
Qu'il tient encorla Tieiile escrime. 
Qu'il ne Teut entrer en IPestime 
IVestre un de nos ijladlatenrs, 
Mais plus|0Bt des reCMrmateun; 
Et qu'avec son iKwreta visage* 
n prétend corrifcr L'otage, 
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Ce qu*U ne ponnoit Caire, eust-U 
Gkxé sur le Docteur subiU. 
L'ange est le maittre des choees; 
n fidi tant de métamoriihMei 
En nos mcears et en nos bçoDS, 
Que c'est le sul^ect des chansons. 
Quiconque ne le tem pas sulTre 
Fait bien toir qnll ne sçait pas Tinv. 
Les roses naissent au printemps; 
Il fout aller comme le temps. 
Le sage change de méthode : 
On lui voit sa barbe à la mode. 
Et ses chausses et son chapeau; 
En ce différant du bedeau, 
Qui porte, quelque temps qu'il Cuse, 
Mesme bonnet et mesme niasse; 
Son habit fbrt bien assorty. 
Comme une tarte my-pany^ 
Toutesfois sans timu et sans uche. 
n n'entreprend sur la moustache 
De nostre baron prétendu. 
De peur de Cadre l'entendu 
Et en quelque façon luy nuire, 
Car c'est elle qui le fait luire. 
Qui fait qu'il se trou? • en bon lieu 
Et qu'il disne oh il plabt k Dieu; 
Car il n'a point de domicilie. 
Et s'il ne disnoit point en TiUe, 
Sauf votre respeet, ce seigneur 
Disneroit bien sonrent par ccenr* . 
: Bien que pauvreté n'est pas vice. 
Geste moustache est sa nourrice. 
Son honneur, son bien, son esctot. 
Sans elle , ô dieoi I qnll serolt plat. 
Ce beau confrère de lipée, 
Aveoque sa mautalse espée 
Qui ne dégaine ny pour soy , 
Ny pour le service du royl 
Quoiqu'il ait en mainte querelle. 
Elle a fait vœu d'estre pueelle. 
Comme son mal^e le baron 
Fait estât de vivre en poltron, 
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Je dis plof poltron qn*ane Tache, 
Nonobstant sa grande moustactae, 
Qui le fait, esunt bien miaé« 
Passer pour un déterminé. 
Capable, arec œste rapière. 
De garder une chenerière. 
n tient que c'est estre cruel , 
Que de s*aller battre en duel» 
Qu'on le soufflette, il en informe, 
Et TOUS dit qu'il tient cette Corme 
D'un postubnt du Cbastelet, 
Qui n'avoit pas Pesprit trop let. 
Et le monstra dans one afCdre 
Qu'il eut contre un apotiquaire 
Pour de prétendus redpea 
Ob il y en eust d'attrapes. 
La loy de la cbeTalerie, 
Cest l'extrême poltnmnerie. 
U bit pourtant le Bodomont 
A cause qu'il fut en Piedmont, 
Ou, que Je n'en mente, en SaToye, 
D'oh Tient ce Tleux habit de soye, 
Qui mérite d'être excusé, 
Si TOUS le Toyex tout usé ; 
U y a bien trois ans qu'A dure. 
Fust-il de gros drap on de bure, 
Aussi bien qull est de satin, 
11 eost achCTé son destin. 
Mais sa moustache loy repare 
Tout ce que la Nature aTare 
Refuse à son no|^e deair; 
Cest son délice et son plaisir. 
C'est son revenu , c'est sa rente. 
Bref; c'e«t tout ce qui le contente. 
Et fait, tout gueux qu'il est, qu'il rit, 
Qu'aTec grand soin il la nourrit ; 
Qu'il ne prend Jamais sa Tollée, 
Qu'elle ne soit bien estaBée; 
Que son poil, asseï desUé, 
D'un beau ruban ne scrit lié, 
Tantost incarnat, untost Jaune. 
Chacun se mesure à ion aune ; 
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Il y a presse | rimiter. 

Les filoux osent la porter 

Après les courtanx de boutique ; 

Tous ceux qui haotent la pralifue. 

Laquais, soudrilles et sergens. 

Quantité de petites gens 

Qui veulent faire les bravaelies, 

Tout Paris s*en Ta de moustaches. 

ns suivent leur opinion 

Contre la loy de Claodion. 

Yoiu n'entendes que trop l'histoire. . . 

Nos gueux s*en veulent faire k croire 

£n se parant de longs cheveux. 

Penses qu*au temple ils font des vœux 

Et prières de gentils-hommes. 

O Dieux! en quel siècle nous sommesl 

Qu'il est bizarre et liberthi I 

Quant à moy, J'y perds mon latin 

Et suis d'advis que Fon arrache 

A ce Jean-f . .... sa moustache. 

Le mestier n'en vaudra plus rien, 

Nostre baron le prévoil \^tM t 

C'est ce qui le met en cervelle. 

La sienne n'est p9S la plus belior 

Il sent bien qœ son cas va maL 

Je le voy dans un hospital, 

Ou qui se met en embuscade 

Pour nous demander la passades 

Il peut réussir en cet art , 

Car il est assez beau pendart 

Pour tournoyer dans une église; 

Mais Je luy conseille qnHl Use, 

S'il veut estre parfait queman. 

Les escrits du brave Gusman, 

Dit en son surnom Alpharache. 

Bran! c'est aaset de la moustache. 



Voilà un portrait achevé, auquel le petit roman des 
Amours folastres ajoutera pourtant quelques coups de 
pinceau. 
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iVous ne dirons plus rien sur le Filou, si ce n'est 
que le recueil de la Vallière , que nous avons indiqué 
plus haut et qui serait aujourd'hui, dit- on, à la Biblio- 
thèque impériale, donne les titres de plusieurs pièces 
qui concernent les ûlous en général : Règles^ statuts et 
ordonnances de la caballe des Filous^ reformez depuis 
huit jours dans Paris : ensemble leur police, estat^ 
gouvernement et le moyen de les connoistre d*une 
lieue loing sans lunettes, in-8 ; — la Blanque des il- 
lustres Filous du royaume de Coquetterie, Vm^^ 1655, 
in-12, etc. Dans son RecueU de diverses pièces comi- 
queSy gaillardes et amoureuses {Varis, 1671, in-12), 
César Oudin de Préfontaine a décrit V Assemblée des 
filoux et des filles de joie, de manière à prouver que le 
nom de fUou était devenu synonyme de marlov^ sou- 
teneur de Gllcs. Cependant marloti^s et filous n'en 
étaient pas moins des voleurs de nuit, à cette époque» 
puisque M°« de Scudéry adressa contre eux un Placet 
au Roi, en vers^ pour se plaindre de leurs mauvais pro- 
cédés nocturnes à l'égard des amaents, qu'ils dévali* 
saient dans les rues de Paris : un poète anoD}ine com- 
posa alors le Placet contraire présenté au Roi par les 
Filoux, 

Une autre pièce pourrait bien se rapporter plus spé- 
cialement au Filou deRobînelte : VEstrange Ruse d'un 
filoux horbillé en JemrMj ayant duppé ufi jeune 
homme (Tassez bon lieu^ sous apparence ée muria^ge, 
in-8. Enfln^ n'y aurait-il pas quelque analogie entre }t 
f\\mtlc^Courti!&an^otesque,cf}i\ hx l'objet de tam 
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de sarcasmes facétieux en vers et en prose dans le genre 
de la pièce suivante : Coq à l'asne sur le mariage 
d'un Courtisan grotesque^ 1620, iu-8 ? 

Passons maintenant à Robinette, qui n'était pas moins 
célèbre que le Filou et qui avait existé aussi réellement. 
Cette « personne si recommandable à la postérité, » 
quoique l'auteur des Amours folastres la qualifie de 
nymphe de cuisine, devait être particulièrement connue 
à la cour de France, « en laquelle, dit-il, la bonne for- 
tune avoit fait une dame extrêmement fameuse en ré- 
putation, qui se nommoit Robinette, de qui le nom ^o- 
loit desja par tout l'univers, et sans l'assistance de la- 
quelle il ne se fait point de belle entreprise à Paris, 
qu'elle n'y soit meslée... Tous les meilleurs poètes es- 
toient employez à faire des vers à sa louange, et les 
meilleurs balladins ne composèrent point de ballets, 
^'elle n'y fust appellée; bref, elle estoit chantée, pu- 
bliée et proclamée unanimement de tout le monde; et 
celuy s'estimoit malheureux, de qui le nom de Robinette 
ne venoit à la bouche. »' 

Il y avait aussi une chanson populaire relative à Ro- 
binette, chanson dont le commencement est mentionné 
dans les Amours folastres : 

Appelés Robinette, 
Qu'elle Tienne un peu ça bas, etc. 

On découvrirait certainement cette chanson dans les re- 
cueils du temps. Il y avait, en outre, beaucoup de pièces 
volantes en prose et en vers, dont Robinette était l'hé- 
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roine, en compagnie du Filou ou de Guéridon. Une de 
ces pièces porte pour titre : les Folastres et Joyeuses 
amours de Guéridon et Mobinette : ensemble les mis- 
sives envoyées de Provence à Cha^tellerault par ledit 
Guéridon à Robinette^ avec leur heureuse rencontre 
à la Foire Saint-Germain (Paris, 1614, in-8). Ce titre 
rappelle celui du ballet, qui fut dansé à la cour, le jeudi 
23 janvier de cette même année 1614 : Ballet des ar- 
gonautes, où estoit représenté Guelindon dans une 
caisse comme venant de Provence et Robinette dans 
une gaisne comme estant de Chastellerault (Paris, 
Fleury Bourriquant, 1614, in-8). 

L'introduction de Guéridon ou Guelindon et de Ro- 
binette dans le ballet des ^re^oncrtt^ec n'est pas trop rai- 
sonnable, mais ces deux personnages étaient alors telle- 
ment à la mode, que la magicienne Circé n'avait pu se 
dispenser de les faire venir de Provence et de Châtelle- 
raut ; le poète de ballet a niis dans leur bouche des vers 
qui, tout vagues qu'ils soient , font partie essentielle de 
notre sujet : 

GUEURDOlf AU ilOT. 

Grand Roy, de qui la gloire avec l'âge &*accroIt, 
11 est Tray qae mon liom sur les antres parolt. 
Et que tous en leurs chants me font un sacrifice ; 
Mais Je promets pourtant* en iby de Guelindon, 
Qoe, s*ll s'olTre Jamais un sujet de senrice. 
Je rendray mes effects plus cognus que mon nom. 

GUEUNDON A LA lOYIIfe. 

Royne, \ qui nos raisons consacrent des autels, 
Lassé de me roir croistre en couplets Immortels, 
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Et de parler toosjours ou des uns ou des autres, 
Je viei» tous une feinte à tous me retirer, 
Pour ne parler JHMis ifue pour vous aAnirer, 
El Cadre tous eiforts pour adorer les Tostrrs. 

OOBUIIIKM AUX OtAMn. 

Ce tÊWtm GaeHndoii ff^icf Je représente. 

Pour 8*estre trouvé seul arec une servante» 

Lny Bit incontinent rhonneur à l'abandon; 

Mais , si J*aTois de vous ce qui pourrait me plaire^ 

Je Jure, par la <oy d*un autre Guelindon, 

Que J'en ferois bien plus et me sçaurols mieux taire. 

AOBIHCTTE AU BOY. 

Gomme une fille abandomiéet 
J'ay couru le long d'une année. 
Sans pouvoir trouver de support; 
Mais, vous obligeant mon servage. 
Je ne ne sçaurois en meilleur port 
Me mettre I l'abry du naufrage. 

BOBINglTB A LA BOYHE. 

Grande Royjie,.qiii tous ^s ans, 
Ou par aumosnes, ou par présensj 
Maries tant de pauvres filles, 
Faites-moy cette charité : 
Si Je ne suis des plus gentilles, 
Je n*ay pas moins de volonté. 

ROBUflTTS AUX JMkMXft. 

Je euis Robineue en baUt, 
Mais si, d'un cliangement subit. 
Sans vous tromper I mon visage, 
\om me voulfes prendre à l'essay. 
Je monstrerois bien que Je sçay 
Comme il faut firotter le mesnage. 

Cette dernière strophe semblerait faire allusioii à l'a- 
venture de ce filou, habillé en femme, qui avait dupé 
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un jeune hoinnie sous apparence de mariage, aven- 
ture qui ne nou^ est connue que par le titre de la plèee 
indiquée plus haut. Iféanmoins Robinette, la véritable 
Robinette, et iei le ballet des Argonautes et le roman 
des Amours folastres semblent d'aeeord, était vraisem- 
blablement une servante de CbâteKerault, une belle 
nymphe de cuisine, une lavandière^ d^une pruderie 
ridicule, qui avait fait de la vertu avec l'un, mais qui 
s'était abandonnée avec l'autre, épisode galant et gro- 
tesque^ qu'un procès scandaleux avait peut-être divul- 
gué et que la chanson racontait à tous les coins de 
Paris et de la France. 

Nous ne chercherons pas à prêter une étymologie 
quelconque au nom de Robinette. Dès le treizième siècle, 
on voit figurer le nom et le personnage de Robin dans 
une farce ou jeu-parti d'Adam de la Haie ; mais alors 
Robin est mis en scène à côté de Marion. Longtemps 
après, Robin est encore le héros naïf et joyeux des épi" 
grammes libres de Clément Marot, dans lesquelles 
Margot a remplacé Marion. Plus tard Guéridon suc- 
cède à Robin, et Margot devient Robinette; si les noms 
changent, les types et les caractères- restent les mêmes. 
Quant au Filou, c'est peut-être une lointaine réminis- 
cence de l'Homme armé^ qui se montre déjà dans \ejeu 
de Robin et Marion^ et qui vient troubler les amours de 
ces pauvres pastoureaux en battant l'un et en caressant 
Tautre, ce que Collé a si plaisamment représenté dans sa 
chanson de Cadet et Babet. Malgré l'ancienneté évi- 
dente de ces types populaires, nous ne jugeons pas né-> 
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cessaire dé rechercher, comme Ta fait Borel dans sou 
Thresor des antiquUez françoiseSf si le Filou ne des- 
cendrait pas en droite ligne du poëte Villon, qui avait 
laissé en héritage son nom aux voleurs, comme le Filou 
a laissé le sien aux coupeurs de bourse. 



LES VAUX- DE -VIRE 



oiiiviBR -ba.&&b:i^in. 



Avant réditioQ des Vaux-de^Hre^ publiée en 1811 
par les soins de M. Augi]^tin Asselin, sous-préfet deVire^ 
le nom d'Olivier Basseiin était à peine connu^ quoiqu'il 
eût été cité dans diverses compilations^ à propos de To- 
rigine du Vaudeville ; quant aux chansons de ce poète 
virois^ elles étaient à peu près ignorées. 

Il n'existait, en effet, que deux exemplaires de l'édi- 
tion unique de ces P^aux-de-rire^ imprimée, vers 1670, 
à Vire même, par Jean de Cesne, et quelques copies 
manuscrites plus ou moins anciennes qui s'étaient con- 
servées dans les mains des compatriotes d'Olivier Bas- 
seiin. Ce fut un de ces derniers^ M. Richard Seguin^ qui 
commença le premier la résurrection d'Olivier Basseiin, 
en réimprimant tant bien que mal une partie des Vaux- 
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de-Vire dans son Essai sur ^histoire de l'industrie du 
Docage (Vire, impr. d'Adam, 1810, io-S). 

L*éveil était donné au patriotisme des liabitants de 
Vire; mi des deiixseulsexemplaires de l'édition de 1670, 
•ortant de la bibliothèque du médecin By, venait de re- 
paraître, comme un trophée, dans la yille où il avait été 
Itaprimé ; le sous-préfet de cette ville, M. Asselin, se 
ttiit à la tête d'un comité qui s'était formé spontanément 
pour donner une nouvelle édition des Yaux-de-Vire d*0- 
lIvîerBasselin* Cette édition, faite par les soins de M. A- 
flelin lui-même, avec le «oncours de ses associés yirois, 
et imprimée à AvrancheS; ches Lecourt, en ISit, sous 
ce titre : f,es Faudetires, poésies du quinMme siècle^ 
par Ollivier Basselin^ avecun Discours sur sa vie et des 
notes^ fut tirée seulement à 14d exemplaires, savoir : 



ln-4* Papier lélia w p Lillu » . . It 

Grand cuné . . . 13 

In-S« Papier rose . . 10 

VéUiv sa 

Raisin as 

Épreuve » 2 



On lit, au verso du titre : « Cette nouvelle édition est 
faite aux frais et par les soins des habitants de Vire^ 
dont les noms suivent : MM. Asseun (Auguste), sous- 
préfet; Cobday (de), membre du collège électoral du 
département; db Chedx de Saint-Ciaib, id.; Des- 
BOTOUBS DB Chaulieu (Gabrid), maire dô la Graverie, 
id.; Duboubg-d'Isigny, membre du conseil d'arron* 
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dissement; Flâust, naj#>e ^e'Sdlnt^Setér ; Hiiillàicd 
D^AiGNAux, premier adjoint du maire de la ?tlle de 
Vire; Lanon db L4 RcifAWlrÈBB, sfvo^'âf; Lb Nor- 
man o/receTearprincfjpal des drofits' réunis dé Farrôn- 
dhisein^t de Vire; RôttiLlSAtfD, 'teeéretir dés droits 
^enregistrement et consertâteui' deâ hypothèques de 
larrondissenient de Vire. » 

G^étMtpeii de «hosé qotf 148 èxetaplaîres pour faîfe 
connaitre4es poétiles d'0ni4èr Bassdin, noti-seulemèot 
à Vke et à la- Nôtioàstâdie^ Métis encore à tons les atnîs 
denotre vieille Itttératui^^ «Tétaii assez cependant pour 
replacer Olivier Basse!iu' au rang *qu*il devait occuper 
dans celte littérature où il allait figtirêf désormais comme 
cbef d'éeole ou de genre/<x)mme créateur du Vau-de- 
Vire, sinon 4u Vaudevi^. L'édHionde M. Asselin de- 
vint d'autant plus rare qu'elle était plus recherchée. 
Plusieurs hommes de lettres entreprirent alors concur- 
remmeut de préparer une nouvelle réimpression des 
Vau^c-de-Vire, en y ajoutant des pl^ees inédites qu'on 
attribuait encore à Basselin et qui n'étaient que des 
compositions de sou premier éditeur, Jean Le Houx. 
La réputation d'Olivier Basselin n'avait pas tardé à se 
répandre et* à s'aocrottre en fCormandie^ oùronatten* 
dait avec impatience cette édition si lente à voir le jotfr 
après tant de promesses réitérées. M. Louis Dubois, 
anckn bibliothécaire, et M. PJuquet, litoifre à Par.s^ 
tous'déux Normands, et, c^mme tels/ jaloux de popti^ 
lariser les poésies de Basselin, s'éfaient occupés simol'^ 
ti^némentde^tte éditioilqa^USTOulaitot faire plu3 com- 
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filète , plus critique et plus savante que celle de M. As- 
selin. 

Ce fut dans ces circonstances que M. Asselin, qui se 
trouvait en relation avec Charles Nodier et qui appré- 
ciait la supériorité de ce grand écrivain, fit abnégation 
de tout amour-propre littéraire, en engageant Tillustre 
philologue à devenir Féditeur d'Olivier Basselio. Cette 
proposition avait de quoi flatter et intéresser à la fois 
Charies Nodier : il s'agissait de remettre en honneur 
un de ces poètes provinciaux, pour lesquels il avait tou- 
jours manifesté une sorte de fanatisme ; il s'agissait 
aussi de rétablir un texte qui s'était altéré en passant de 
bouche en bouche; il s'agissait enfin d'éclaircir ce texte 
par des notes savantes et ingénieuses qui convenaient 
si bien au talent du commentateur dés Fables de la 
Fontaine. Charles Nodier consentit donc à publier^, sans 
doute de concert avec M. Asselin/ une édition annotée 
des Vaux-de-Yire ;'il s'attacha d'abord à revoir le texte; 
il rédigea un certain nombre de notes grammaticales, 
mais on ne sait pourquoi, après quelques semaines de 
travail, il laissa dé côté le manuscrit destiné à l'impres- 
sion, et ce manuscrit, chargé de corrections et de notes 
autographes, appartient aujourd'hui à la Bibliothèiiiue 
impériale, qui l'a reçu de moi comme un souvenir de 
l'illustre bibliographe. 

M« Louis Dubois n'avait pas renoncé, ainsi que Charles 
Nodier, à mettre au jour Fédition qu'il préparait depuis 
dix ans, et cette édition parut en 1821, à Caen, sous ce 
titre : Vaux-de-rire d^OlMer Basselin, poète nor^ 
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mand de la fin du quatorzième siècle^ suivis d'un 
choix d^anciens Fàux-de-Fire, de Bacchanales et de 
Chansons , poésies normandes, soit inédites, soit de- 
venues excessivement rares^ avec des dissertations, 
des notes et des variantes. Ce volume in-8 de 271 pa- 
ges^ tiré à 500 exemplaires, témoignait des efforts que 
l'éditeur avait faits, en s'aidant des communications de 
M. Pluquet, pour rendre sa publication aussi satisfai- 
sante que possible. L'édition fut accueillie avec beau- 
coup d*empressement, quoique le nombre des premiers 
souscripteurs ne s'élevât pas à plus de 121, et elle ne 
tarda guère à s'épuiser, malgré des critiques assez vives 
qui reprochaient surtout à M. Louis Dubois la lourdeur 
de son docte commentaire sur des chansons, et qui in- 
vitaient un nouvel éditeur à réunir les Yaux-de-Vire de 
Jean Le Houx à ceux d'Olivier Basselin. 

M. Julien Travers, membre de la Société des Anti- 
quaires de Normandie, répondit à cet appel et tint 
compte de ces critiques, lorsqu'il publia, en 1833, à 
Avraocfaes, les Faux-de-Fire édités et inédits d'Oli- 
vier Basselin et Jean Le Houx, poètes virois, avec dis- 
cours préliminaire^ choix de notes et \ariantes dés 
précédents éditeurs^ notes nouvelles et glossaire. Cette 
édition in-18, tirée à 1,000 exemplaires, qui suffirent à 
peine aux nombreux admirateurs qu'Olivier Basselin 
comptait déjà en Normandie, avait été faite d'après les 
indications de M. Asselin et avec des matériaux fournis 
par cet amateur éclairé ; « Restaurateur de Basselin, en 
1811:, dit M. Julien Travers dans sa préface, il à quel- 

10 
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gues raisons de tenir à Téditlon qu'il a donnée de cet 
auteur ; mais il a un trop bon esprit pour ne pas désirer 
.qu'il en paraisse une meilleure encore. Telle esta col 
égard son abnégation personnelle et sa fer?eur pour ht 
gloire de Basselin, qu'il m'a généreusement offert tout 
les moyens d'améliorer son premier travail. Ses lirres, 
ses papiers, au moindre désir que j'en ai manifesté, 
ont quitté sa bibliothèque, la ville même de Cherbourg, 
et sont, depuis plusieurs mois, à vingt lieues de leur 
proiNnétaire. Puisse le fruit de mon zèle à préparer cette 
édition répondre à tant de comj^aîsancel » 

Après trois éditions également recommandables à dif* 
férents titres, pour en publier une nouvelle, je ne pou- 
vjais que mettre à contribution les travaux de mes devan* 
ders, fia les combinant ensemble et en cherchant à les 
perfectionner. C'est ce que je me sins efforcé de faire, 
dans mon édition, intitulée : Vaux-àe-Fire d'Olivier 
Passelin et de Jean Le Houx, suivis d'un choix d'aneieiis 
Yaux-de-Vire et d'anciennes Chansons normandes, tirés 
des manuscrits et des imprimés, avec une notice préli* 
nûnaire et des notes philologiques par A. Asselio, L. 
Dobois, Pluqyet, Julien Travers et Charles Nodier {Pa^ 
ris, Adolphe Ddahays^ 1858, in-12 de xxxti et 388 



Tous les Vaux*de-yire et toutes les Chansons nor- 
mandes, recueillis par MM. Asselin, Louis Dubois et 
Julien Travers, ont été scrupuleusement conservés dans 
cette édition^ qui se divise en cinq parties : l*' Yaux-de- 
Yire d'Olivier Basselm; 2* Yaux-^^e-Vire de Jean Le 



SUB QUELQUES UVRES RARES. 119 

Houx; 3® ChaxKSons normandes du seizième siècle^ tirées 
d'un manuscrit; 4* Chansons normandes anciennes, ti- 
rées de recueils imprimés ; 5® Bacchanales et Chansons, 
tirées d'un recueil imprimé en 1616. Nous avons cm 
devoir adopter intégralement le choix des pièces que 
nos devanders avaient jugées dignes de composer Félite 
de la Muse normande ; on appréciera le mottf qui nous 
a empêché d'ajouter une seule pièce à ce choix, qu'il edt 
été facile d'augmenter du double, en puisant à pleines 
mains dans les recueils d'aneiemies Chansons. 

Quant aux Vaux<de*yire d'Olivier Basselin, qui font la 
partie principale de notre volume, nous les avons laissés 
dans l'ordre systématique où M. Louis Dubois les a ran- 
gés, et nous avons respecté l'orthographe qu'il leur a 
donnée, en approuvant lés raisons sur lesquelles il s'est 
fondé pour adopter cette orthographe. « Assurément^ 
dit-il dbns la préface de son édition, si nous avions le 
texte primitif de Basselhiy il serait à propos de lui con- 
server sa manière d*ordiographier : c'est une chose ad- 
mise généralement; mais, le texte de Basselin ayant 
subi des changements, son style étant devenu cehii de 
la fin du seizième siècle, il faut donner à ce style l'ortho- 
graphe contemporaine, pour que Tun et l'autre sdent 
en harmonie.. • Il est évident qu'il n'est pas convenable 
d'employer la vieille orthographe, dont a fait usage l'é- 
diteur de 1811... Les Vaux-de-Yure ayant été composés 
au commencement du quinzième siècle et imprimés 
longtemps après, retouchés, quant aux expressions, par 
ceux qui les chantaient et qui voulaient les acconanoder 
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au style de leur temps, il n'est pas étonnant qu'ils of- 
frent des disparates assez choquantes, telles que des 
couplets purement écrits et rimes correctement^ à côté 
de vers remplis de fautes de toute espèce, de simples 
assonances au lieu de rimes, Tabsence même de la rime 
dans plusieurs vers, des hiatus, des strophes faibles et 
des idées ingénieuses. » Charles Nodier a pleinement 
approuvé, dans ses Mélanges tirés <V une petite biblio^ 
théque , le système d'orthographe que M. Louis Dubois 
crut devoir adopter dans son édition, contrairement à 
l'exemple de ses devanciers. « Du Houx, dit l'illustre 
critique, u'eut pas grand'chose à faire pour approprier 
les Vaux-de-Vire d'Olivier Basselin, qui étaient locaux^ 
qui étaient célèbres dans le pays, qui étaient éminem- 
nvent;traditionnels : il n'eut qu'à les recueillir de Ja bou- 
che des ai^ciens du pays, ou plutôt qu'à les écrire comme 
il les avait appris, quand il commençait Jui-méme à faire 
des chansons. Sa leçon est donc leur leçon propre, celle 
q^e la tradition avait faite, et c'est nécessairement la 
bonne, car un vaudeville ne vaut rien, quand il ne vit 
pas dans la mémoire et qu'il ne s'accroit pas en mar- 
chçiint. Pour que les savants Éditeurs de Vire pussent 
croJiQe nécessaire de rétablir l'orthographe de Basselin, 
il. faudrait supposer qu'ils se croyaient sûrs d'avoir re- 
trouvé son tçxte, et le texte de Du Houx n'est pas plus 
te texte.de Basselin que l'orthographe de Du Houx n'.est 
l!orthographe de Basselin. 

Nous n'avons donc pas admis dans notre édition Tor^ 
Ibographe factice que M. Asjselin s'était efforcé de4^1t- 
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qu«F sur les monuments de la langue du quinzième siè' 
cle ; mais nous nous serions fait un scrupule de suppri- 
mer la Notice prélîminaîre que le premier éditeur mo- 
derne de Basselin a mise enf tête des YaUx-de-Vire, car 
celte Ptotice est, en quelque sorte^ le point de départ de 
la renommée littéraire du poète normand, qui n*a?ait 
passavant Tédition de 1811, une exiâtencé bien consta- 
tée, et qui pourrait être encore aujourd'hui rejeté dans 
le mystérieux domaine des auteurs imaginaires. Depuis 
la ^'otice intéressante, quoique un peu vague/ que M. As- 
selin a consacrée au chansonnier de Vire, aucun docu- 
ment nouveau ne s'est produit, qui puisse établir avec 
certitude à quelle époque vivait Olivier Basselin, et 
même s'il a réellement vécu. 

Cest, comme nous Tavons dit, vers 1670, que Jean de 
Gesne imprimait à Vire un petit volume in-16, de 
53 feuillets non coffrés, sans date, intitulé : le Livre 
des chants nouveaux de Faudevire , par ordre al» 
phahéUq%k€^ corrigé et augmenté outre la précédente 
impression. Le nom d'Olivier Basselin ne se trouve 
pas même dans cette édition, qui f^it précédée d'une ou 
de plusieurs autres impressions qu>n ne connaît pas. On 
a prétendu, sans en fournir aucune preuve, que la pre- 
mière de ces impressions remontait à 1576. Quoi qu'il 
en soit, on a retrouvé, dans divers recueils de chan- 
sons, publiés depuis 1600 jusqu'en 1625, quelques-uns 
des Yaux-de-Vire attribués à Basselin, mais (|ui ne por- 
tent pas de nom d'auteur dans ces recueils oi!i ils ont 
été imprimés d'abord çans aucune indication d'ori(;ine. 
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« Il est sans doute fort extraordinaire qa*il ne soit 
resté aocone trace des premières éditions des Vaux-de 
Vire, dit Charles Nodier dans ses Mélanges tirés éTune 
petite bibliotÂèque (p. 350), et que, de celle même qui 
a été donnée par Du Houx, on ne connaisse qne deux 
exemplaires. On ne saurait comprendre l'acharnement 
qui se serait attaché à la destruction de ce petit livre si 
naïf, si complètement inofTensif; je dirais volontiers si 
décent, quand on pense que les plus obscènes turpt* 
tudes» imprimées dans le mémo temps, nous sont par- 
venues en nombre et ont échappé à la proscription 
dont (m veut que les chansons de Basselin aient été 
Tobjet. Je suis assez porté à croire que leur extrême 
rareté est plutôt le résultat assez naturel de leur popu- 
larité même, et que ces petits volumes, d*un usage si 
nécessaire, qu'on ne cessait probablement de les porter 
dans la poché que lorsque leur contenu était passé tout 
entier dans la mémoire^ ont subi la* destinée commune 
aux livrets éphémères dû même genre, qu'on distribue in- 
cessamment dans nos places publiques, et qui disparais- 
sent du commerce au moment même où tout le monde les 
sait pas cœur. Je ne fais donc pas de doute qu'avec des 
recherches ou plus actives ou plus heureuses, on ne réus- 
sisse à trouver de nouveaux exemplaires de l'édition de 
Du Houx, et même des éditions antérieures, qui parais- 
sent encore plus rares. » 

Le nom d'Olivier Basselin apparaît pour la première 
fois sous le règne de Louis XII, dans une chanson po- 
pulaire dont les premiers vers se trouvent cités à la fin 
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d'une lettre de Guillaume Crétin, mort en 1525^ et qui 
a 'été conservée presque entière dans des manuscrits 
qu'on dit appartenir au commencement du seizième 
siècle. Voici le passage de la lettre en question, adressée 
à François Charbonnier, secrétaire du duc de Valois, 
qui fut plus tard le roi François I*' : « Si monsieur de 
« La Jaille se présente à ta reoe , je te prie faire mes 
«très-amples recommandations, et en ceste bouche 
a fîniray la présente^ disant : 



OUTier Bacbdio, 
Orrons-nous plus de tes nouvelles? 
Vous ont les Ângtols mis à £n ! 



« Et jeu sans vilenie. Fiat. » 

Votiei maintenant ce qui nous reste de la chanson que 
citait GuillaumeCrétm avant l'avénement de François I**, 
qui monta sur le trône en 1515 : 



HellasIOliTierBasselin, 
N*orronfl-nouf point de f os nouvelles ? 
Vous ont les Engloys mis à fin. . . 



Vous sonlies gayement chanter, 
Et desmener Joyeuse vie, 
Et les bons compeignons hanter, 
Par le pajrs de Normendye. 



Jolqu*! Sainct Lo en GotenUn, 
Est une compaignye moult belle : 
Oncques ne vy tel pellerin . . . 
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Les Engloys ont Cdct desraison 
Aux compaignooft du Vau-de-Vire : 
Yoas iiN>iTts plos dire chanson, 
A ceux qui les sooloyent bien dire ! 



Nous prierons Dien, de bon coeur fin, 
Et la doolce Vierge Marye, 
Qo*eir doint aux Anglois malle fin : 
Dieu le père sy les mauldye! 



Cette chanson, ce Yau-de-Vire, est un témoignage 
historique qui semblerait, jusqu'à un certain point, as- 
signer à Texistence d'Olivier Basselin une date certaine, 
antérieure au seizième siècle ; mais il faut dire aussi 
que les trois premiers vers cités par Crétin sont les seuls 
qu*on puisse déclareir authentiques; ceux qui suivent 
nous semblent avoir été comjposés longtemps après, 
dans le but de rattacher personnellement à l'auteur des 
Vaux-de-Yire un refrain populaire qui concernait un 
autre Olivier Basselin, lequel aurait vécu à la fin du 
quinzième siècle ou dans les premières années du sei- 
zième siècle, et qui s'était peut-être signalé dans les 
guerres contre les Anglais. 

Ne serait-il pas plus logique de reconnaître, comme 
■d'ailleurs on Ta fait, l'auteur des Yaux-de-Yire dans un 
autre Olivier Bisselin, homme très-expert à la mer^ 
qui fit imprimer à Poitiers , chez Jean de Marnef , en 
1559, à la suite des Yoyages de Jean Alfonse, un opus- 
cule portant ce titre : « Tables de la déclinaison ou 
l'esloignement que fait le soleil de la ligne équinoctiale 
chascun jour des quatre ans ; pour prendre la hauteur 
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du soleil à l'astrolabe; pour prendre la hauteur de Tes- 
toille tant par le triangle que par Farbaleste; potit 
prendre la hauteur du soleil et de la lune, et autres 
estoilles de la ligne équinoctiale et des tropicques; dé- 
claration de l'astrolabe, pour en user en pillotage par 
tout le monde. » Notre Olivier Basselin, dont le nom 
est écrit Bisselin par La Croix du Maine^ et Bosselin 
par Du Verdier, a pu être â la fois chansonnier et pi- 
lote : son Vau-de-Vire xxvi , que les éditeurs modernes 
ont intitulé le Naufrage^ raconte sans doute un épisode 
de sa vie maritime : 



J*aYofs chargé mon niTiré' 
De Tins qui estoieût très-bons, 
Tels comme il les faut , à Vire, 
Pour boire aai bons compagnons. 
Donnez, par charité, k boire à ce poTre homme marinier, 
Qui, par tourmente et fortune, a tout perdu sur la mer. 

Nous estions là bontfe trouppe, 
Aimant ce qne ndus menions, 
Qui, ayant le vent en pouppe. 
Tous Fnn à l'autre en bsoTions. 
Donnez, par charité, à boire à ce povre homme marinier, 
Qui, par tourmente et fortune, a tout perdu sur la mer. *' 

Desjà proche du rivage. 
Ayant beu cinq à siz coups. 
Vînmes à faire nauflrage, 
Et ne sauvasmes que nous. 
Donnez, par charité, à boire à ce po?re homme marinier, 
Qui, par tourmente et fortane, a tout perdu sur la mer. 

Il y a un autre Vau-de-Vire, le Foyage à Brouage, 
dans lequel Olivier Basselin se représente lui-même 
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dans Teieircice de ses fonctions de pilote et de cabo- 
teur : 

Messiears , TOalez-tous rien mander T 

Ce bateau ta paiser la mer, 

Chargé de bon breuvage. 

Le matelot le poisse bien mener, 

Sans péril et sans naufrage ! 

Il Ta couler ici aval s 
Pourreu qu'un pilleur desloyal 
Ke le prenne au ptseage, 
Et que le vent ne le mené point mal, 
Il Ta descendre en Brouage. 

Ilelas! ce vent n*est gueres bon. 
Nous sommps perdus, compagnon! 
Vuider fiiut ce nayire, 
Et mettre tous la main à raviron s 
Regardes comme je tire 1 

Se TOUS tires autant que moy. 
Bien tost, ainsi comme Je croy, 
Gaignerons le rirage. 
Il est bien près, car desja Je le voy ! . . . 
Compagnon, prenons courage! 

Ces deux Vaux-de-Yîre^ où la personnalité de Tautcur 
se trahit avec une sorte de complaisance, nous permet- 
tent de croire qu'Olivier Basselin était, en effet, homme 
expert à la mer, comme on le dit d*01ivier Bisselin, à 
la fin de son livre, achevé dP imprimer à la fin du mois 
d'apvril en Van 1559, et probablement sous les yeux 
de Fauteur. Il faut remarquer, en outre, que, dans le 
Vau-de-Vire m, intitulé : les Périls de mer, où le 
chansonnier s'adresse à un compagnon marinier,' on 
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remarque plusieurs expressions empruntées à Fart nau^ 
tique; que, dans le xxiix*, le poète avoue qu'il hait 
naturellement Torage et la tourmente; et que, dans le 
Liv«, qui commence ainsi : 

Sur la mer Je ne veux mie 
En hasard mettre ma vie. * . 

il a Fair de dire adieu à son métier de pilote. 

Dans tous les cas^ V homme expert à la mer, qui 
faisait imprimer un de ses ouvrages en 1559, ne saurait 
être le même Olivier Basselin dont le nom figurait déjà 
dans une chauson populaire^ avant 1515, et qui avait été 
mis à fin par les Anglais. A plus forte raison, serait-il 
impossible de feire remonter Olivier Basselin et ses 
Vaux-de-Vire au règne de Charles VI ou de Charles "VII. 
Ce paradoxe littéraire, que M. Asselin a essayé de sou* 
tenir dans sa Notice, et que MM. Louis Dubois et Julien 
Travers ont repris avec une imperturbable assurance, 
tombe de lui-même , non-seulement devant les faits et 
les dates, mais encore devant le texte même des Vaux- 
de-Vire attribués à Olivier Basselin. 

Ces Vaux-de-Vire sont évidemment du milieu ou de 
la fin du seizième siècle; ils ont été rajeunis par Jean 
Le Houx, qui les a recueillis le premier, si toutefois il 
ne les a pas composés lui-même, sous le nom d'Olivier 
Basselin, nom très-connu en Normandie à cause de 
Faneienne chanson qui se chantait du temps de Guil- 
laume Crétin. Au reste, Jean Le Houx a rassemblé tout 
ce qu'on savait, par tradition^ de la Tie d'Olivier Bas^ 
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selio, dans ce Vau-de-Vire qu'il adresse à Farin du 
Gast : 



Farin Da Gast, ta es un honneste homme : 
Par mon serment, ta es on bon galois I 
Estois-tu point du temps que les Ânglois 
A Basselin firent si grand* Tergongne? 
Ha Iby, Farin, ta es un habile homme. 



Mais qnoy I Farin, y a-t-il quelque chose 
Qui mieux que toy ressemble k Basselin ? 
Premièrement beuvoit soir et matin, 
Et, toy, Éarin, tu ne fais autre chose : 
Ne Jocr, ne nuit, chez toy on ne repose. 



One Basselin ne Toulut de laitage. 

Et, toy, Farin, tu le hais plus que Iiiy ; 

Mais, pour vuider, s'il le fàlloit, un moid. 

Tu le ferois, etencor davantage. 

Si Farin meiu>t', ce seroit grand dommage. 



Basselin feut de fort ronge visage, 
Illuminé, comme est un chérubin ; 
Et, toy, Farin, tu as tant beu de vin. 
Que maintenant tout en toy le présage. 
Si Farin meurt, ce seroit grand dommage. 

Raoul Basselin fit mettre en curatelle 
Honteusement le bon homme Olivier; 
Et, toy, Farin, vois-tu point le Soudier 
Qui, en riant, te (ait mettre en tutelle ? 
■ Ça, dit Farin, par ma foy, j'en appelle. » 

A Basselin ne demeura que frire ; 

Et, toy, Farin , tu es bon mesnager. 

Pour boire un peu, ce n*est pas grand danger : 

Cest de ton creu« Encore faut-il rire I 

Bois donc, Farin» et ne prens pas do pire. 
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Il est aisé de Yoir que les uénglais^ dont parle Jean Le 
Houx dans ce Vau-de-Vire en Thonneur d'OliYier Basse- 
lin, étaient les créanciers, contre lesquels ce bonbuveur 
eut à se défendre pendant sa ?ie employée à boire et à 
chanter. On est allé jusqu'à prétendre que Basselin avait 
péri glorieusement en combattant les Anglais qui sacca- 
geaient les côtes de la Normandie; mais il faut simple- 
ment supposer, d'après la chanson de Le Houx, que les 
Anglais, qui firent s$ grand' vergogne au pauvre chan* 
teur virois^ étaient ses propres parents, entre autres ce 
Raoul Basselin, qu'on accuse de Favoir mis honteuse^ 
ment en curatelle dans sa vieillesse. Ce qu'il y a de 
mieux prouvé dans la biographie du bonhomme Olivier^ 
c'est qu'il n'a fait que boire. tant qu'il a chanté, et qu'il 
a chanté tant qu'il a bu. 

Olivier Basselin, cpnmie buveur^ comme chansonnier, 
comme pilote, comme foulon^ devait être bien connu à 
Vire. Les souvenih; qu'il y avait laissés s'étaient con- 
servés par tradition jusqu'au comniencement du siècle 
dernier. 

On lit ce qui suit dans les Mémoires pour servir à 
Vhistoire de la ville de Fire, par Leroy, lieutenant 
particulier au bailliage de Vire (manuscrit in-fol., Bibl. 
de l'Arsenal, Hist., n^ 346): « Le plus ancien et le plus 
fameux autheur de Vire, dont on ait connoissance , est 
Ollivier Basselin. 11 ût et composa des chansons à boire, 
que l'on appela Faux^de-Vire, qui ont servy de modèle 
à une infinité d'autres que l'on a fait depuis, auxquelles 
on a donné par corruption le nom de FaudevUles. \\ 
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étoit originaire de Vire et faisoit le mestier de foulon en 
draps. Ménage, dans tes Étymologies^ et, après liqr, les 
autbeursdu DictiùnnairewUtertdde Trévùux, se sont 
trompés, quand ils ont dit que ces cbausons furent pre- 
mièrement chantées au Vaux de Vire, qui est le nom 
d'im lieu proche de la rille de Vire, car ilestcertan 
qu'il n'y a jamais eu proche Vire aucun lieu de ce nom- 
là. Il est bien vray que Olhrier Basselin demenroit dans 
le moulin dont il se servoit pour fouler desdiaps, situé 
proche la rivière de Vire, au pied du eosteau, qu'on ap- 
pelle les Vaux, qui est entre le château de Vire et le 
couvent des cordeliers; qui sert à sécher les draps, et oô 
les habitants de Vire ?ont se promener; et, pavce que 
Ollivier Basselin chantoit souvent ses chansons en ce 
costeau, on leur donna le nom de Vaux-de-Vire, qui est 
composé de deux mots, sçavoir deVaux, qui est le nom 
du costeau où on les chantoit, et de Vhre, sous lequel if 
est situé; ces chansons, étant composées vers la fin du 
quinzième siècle , se sentoient un peu de la dureté du 
stille et de robscurité des vers de ce temps-la. Jean Le 
Houx, dit le Romain, vers la fin du seizième siècle, les 
corrigea et les mit en Tétat que nous les avons à pcé- 
sent. Les prestres de Vire, pour lors fort ignorans, n*a-' 
protiverent pas son ouvrage et luy reiluserent Tabsolu- 
tion, et, pour Tobtenir, il fut obligé d'aller à Rome, ce 
qui luy acquist le surnom de Romain. » 

Cependant la célébrité locale d'Olivier Basselin ne s'é- 
tendit pas même par toute la Normandie : « Sentant le 
prix de la liberté, dit le savant Lanon de la Renaudière, 
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article BàssELilf dans la Biographie universelle de Mi- 
ehaud, il ne sortit point de son vallon. Ce fut pour ses 
Yoisins qu'il composa ses rondes joyeuses : elles amu* 
salent un auditoire peu difficile, que le poète réunissait 
sur le sommet du coteau qui dominait son moulin. La 
tradition est muette sur sa vie. On ignore même TépO'^ 
que de sa mort»*^ Sa renommée ne s'efTaça pourtant pas 
dans la mémoire de ses compatriotes, qui chantaient 
encore ses chansons deux siècles après lui. 

Bernard de la Monnoye^ Fauteur des Noëls bourgui-- 
gnons, curieux qu'il était d'étudier les poésies populaires 
de nos anciennes provinces > chercha sans doute les 
Vaux-de-Yire de Basselin , sans les découvrir ; mais 
il connaissait du moins le nom de ce vieux poète nor« 
mand : « Il y a eu, sous Louis XII, et peut-être sous 
Louis XI, dit-il .dans ses notes sur la Bibliothèque 
françoise de la Croix du Maine, un Olivier Basselin, 
foulon à Vire, en Normandie, prétendu inventeur des 
chansons appelées communément vaudevilles y BlM lieu 
qu'on devroit, dit Ménage ^ après Charles de Bourgue- 
viile dans ses Antiquités de Caen, les nommer vaude-- 
vires, parce qu'elles furent premièrement chantées au 
Vaudevire, nom d'un lieu proche de la ville de Vire; 
étymologie que je ne puis recevoir , le mot vaudeville 
étant très-propre et très-naturel pour sigoiGer ces cban-^ 
sons qui vont à val de ville ^ en disant vau pour val, 
comme on dit à vau de route et à vau Veau, outre 
qu'on ne saurait me montrer que vaudevire ait jamais 
été dit dans ce sens. 
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c Charles de Bourgueville est le premier qui a imaginé 
cette origine , et ceux qui l'ont depuis dâ>itée n'ont fait 
que le copier. Je ne dis pas qu*01i?ier Basseiin , ou, 
comme Crétin l'appelle, Bachelin, n'ait fait de ces 
sortes de chansons^ et que son nom ne soit resté dans 
quelque vieux couplet; mais, les vaudevilles étant 
aussi anciens que le monde, il est ridicule de dire qu'il 
les a inventés (I).» 

L'opinion de La Monnoye fit autorité et fut reproduite 
dans diverses compilations, jusqu'à ce que la réimpres- 
sion des poésies d'Olivier Basseiin eut constaté que les 
Vaux-de-Vire existaient en même temps que les Vau- 
devilles, qui ont été déGnis en ees termes par Lefebvre 
de Saint-Marc dans une note sur le fameux vers de 
Boileau : 

Le Français, né malin, créa le raudeYine : 
« Sorte de chansons faites sur des airs connus, aux- 



(1) La Monnoye avait deviné Jntte; dès la fin da quinsièiné siècle, 
on trouve le mot vaut de i'<U« , employé par Nicolas de la Cbesnaye, 
dans sa moralité de la Condamnacion de Bancquet,\oY, mon Re- 
cueil de farces, soties et moralités du quinzième siècle {psris^ Ad. De- 
labays. 1S59, in-J 2, p. 310). Cest dans une note de l'auteur ainsi conçue: 
Cl loi dessus sont nommez les commencements de plusieurs chansoosi 
tant de musique que de vaul de ville, et est à supposer que les Joueors 
de bas instrumens en sçauront quelque une qu'ils Joueront prestement 
devant la table. • Il faut remarquer qu'aucun de ces commencements 
de cbaosons n'appartient au Recueil des Vaux-de-Vire d'Olivier Basse- 
lin. Ce passage, que personne n'avait encore signalé, nous permetde 
fixer définitivement le sens et l'origine du mot vaudeville : on appelait 
c^anson de Vaux^e-Ville un refrain populaire qui courait par la 
ville. 
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quelles on passe toutes les négligences imaginables, 
pourvu que les vers en soient chantants , et qu'il y ait 
du naturel et de la saillie (1). » 

Les Vaux-de-Vire d'Olivier Basselin remplissent tou- 
tes conditions du genre; ils se recommandent, d'ail- 
leurs, par leur incontestable ancienneté et leur vieille 
réputation normande; ils sont certainement les pre- 
miers t}'pes de la chanson bachique en France. Qu'Oli- 
vier Basselin et Jean Le Houx ne fassent qu'un seul et 
même poète, peu importe : ce n'est pas Horace, ce n'est 
pas Anacréon^ c'est un bon biberon qui chante le cidre 
et le vin, avec une gaieté toute gauloise, dans la bonne 
langue vulgaire qu'on parlait en Normandie vers la fin 
du seizième siècle. 

(1) Œurres de Boileau, édiL de 1747, t. Il, p. GO. 



LA MUSE FOLASTRE. 



La Muse folastre est, sans contredit, le phisrare des 
recueils du même genre qui ont été imprimés et réim- 
primés ayec nne sorte de concurrence libertine dans les 
vingt premières années du dix-septième siècle^ 

C'est cependant celui dont on a fait peut-être le plus 
grand nombre d'éditions. On peut aussi le cOMkàétet 
comme le premier de tous les recueils analogues et le 
prototype du genre. 

La plus ancienne édition paraît être celle de Tours, 
1600, in-16, qui est citée dans la Biblioth. Stanleiana^ 
n^ 346, mais qu'il n'a pas été donné aux bibliographes 
français de voir de leurs propres yeux et de décrire de 
visu. 

Le Manuel du libraire (5» édit.)» auquel nous em- 
pruntons ce renseignement, nous offre la nomenclatmre 
de toutes les éditions qui ont passé de loin en loin dans 
les catalogues de veute et que l'illustre doyen de la bi- 
bliographie, M. Jacques-Charles Brunet, a probable- 
ment citées, sans les avoir vues toutes dans le cours de 
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sa longue carrière de bibliographe et de Miliopbile. 
Voici cette nomenelatore avec quelques additions : 

Le premier (le second et le troittèine) livre de la Muse folastre, 
reçtiercliée des plus beaax esprits de ce temps. Moue», MOS, 8 tomi 
en i vol. iB«2t. 

Cette édition porte, sur le titre, qu'elle est augmentée, ce qui consti- 
tuerait l'existence d'une édition antérieure. 

— Lyon, 1607, 3 part, in-12. 

<- Paris, Jean Futy, 1607, 2 part, en 1 vol. in-12 dt 116 et 185 p. 
Cette édition , qui contient les trois livres en deux parties, est «de 
nouveau revue, corrigée et augmentée. • 

— Eouen, Claude Le Villain. 1609, 8 vol. in-2a. 

— Lyon, BarthéUnty Anceltn, imprimeur ordinaire du roy, 1611, 
8 part. in.l2 de 81, 60 et 58 ieuilléis. 

Cette édition, qui présente quelques difiérences avec les éditions de 
Rouen que nous avons eu Poccasion d'examiner, n*est pas, comme on 
pourrait le croire, incomplète des feuillets 78, 7ftj 76, 78 et 80 dans la 
première partie. Il y a eu sans doute des cartons exigés djSn^ la pièce 
A U louange des cornes, et ces cartons ont donné lieu à un numéro- 
tage faotif i ain&i le feuillet 71, portant la signature N, n*a pas de €U^ 
fraison et compte pour les doux feuillets.78 ft 74 supprimés; les feuil- 
lets chiffrés 77 et 79, avec les signatures N S et N 7, comptent également 
pour les feuillets absents 77, 78, 79 et 80. Les réélames de tous ces car- 
tons indiquent qu'il n'y a pas de lacune dans le texte. 

— Bouen, Claude Le ViUaia, 1615, 8 part. in.2ft. 
~ Bouen, Daniel Cousiurier, sans date, in-16. 

-<- Jene, de l'imprimerie de Jean Beitmtm, 1617, 3 part. in-SA, 

— Botten, Nicolas Calnd» 1621, 3 vul. in-24 de 142 et MA p. 

ïje premier volume contient 72 feuillets chiffrés; le second et le 
uoisième , chacun 71 feuillets non chiffrés. Cette édition est une re- 
production textuelle des éditions de Claude Le Villain, mais mieux 
imprimée. 

— Troyes, Nicolas Oto/of, sans date, 3 voU en 1 vol. inv24 ou in*32 
M. J.-C. Bronet dit que cette édition, plus belle que les éditions de 

Rouen, a dA paraître vers 1620. 

— iHd. , id., 1640, 3 part, in-16. 
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Aucune de ces éditions irest accompagnée d'un pri«* 
vilége du roi. 

« Ce charmant petit volume, dit Viollet-le-Duc dans la 
seconde partie du Catalogue des livres composant là 
Bibliothèque poétique^ contient une grande quantité de 
pièces que je n'ai jamais trouvées ailleurs, bien différent 
en cela d'une foule de recueils qui se répètent les uns 
les autres. Quelques-unes sont imitées du latin de Gile- 
bert^ de l'italien de Bcmbo; d'autres sont d auteurs in- 
connus, tels que Bouteroue, de l'EcIuze, Vaurenard, Ble- 
uet, de la Souche, etc., et qui ne sont pas réellement plus 
mauvais que beaucoup de leurs confrères en réputation.» 

Cette dernière phrase de VioUet-le-Duc n'exprime pas 
du tout sa pensée; il a voulu dire que. ces auteurs iur 
connus ne sont pas plus mauvais que des poètes de la 
même époque qui ont eu de la réputation et qui en 
gardent quelque chose. Au reste, le sieur de Bouteroue 
n'est pas un poète inconnu^ comme Ta dit Y ioUetrle-Due, 
et l'on chercherait en vain parmi les poètes du temps ce 
Faurenardy dont l'épitaphe est signée R. F. dans la 
Muse folastre. 

On ne voit pas que ia Muse foiastre, quoique dé-, 
pourvue de la sauvegarde d'un privilège du roi, ait été 
comprise dans les poursuites judiciaires qui furent diri- 
gées en 1617 contre Théophile et ses amis N« Frenieie 
et Guillaume Colletet^ éditeurs du Parnasse satyriqke. 
Il est vrai que cette Musefolastre ne renfermait pas de 
vers de Théophile, que le Parlement avait mis en cause 
comme aihée. 
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Uéditeur de la Muse folasire ne se nomme pas, 
mais il est permis de le reconnaître dans nn des au* 
teurs du recueil, Paul de TÉcIuse, qui y a inséré sous 
son nom, folio 6 de la 2« partie (édit. de Lyon, 1611), 
une élégie sur la mort d'un perroquet; folio 49 de la 
8e partie, Je Bocage de Simphalier^ dédié à Mon- 
sieur Bertrand^ adoocat, et sous ses initiales P. D. L., 
cinq pièces dans la seconde partie du volume. 

Les noms de plusieurs poètes sont imprimés en toutes 
lettresvau bas des pièces qu'ils ont fournies au recueil 
ou bien que l'éditeur leur a empruntée» sans leur aveu : 
Z. Blenet, dit Belair, de la Souche, C. Brissard et Be- 
roalde de Verville. Les trois pièces qui portent la signa- 
ture de «e célèbre écrivain tourangeau sont intitulées : 
le Pallemall^ l'Âlchemiste et le Jeu du volant ou 
gruau. Les deux dernières sont données mal à propos 
au sieur de Bouteroue dans les éditions de Rouen. 

Les autres auteurs ne sont désignés que par leurs ini- 
tiales : sept pièces signées R. F.; deux pièces, G. N.; 
deux, A. G. Ghacun des anonymes représentés par les 
initiales suivantes : F. R. D., A. G. B., P. G., F. G. L., 
A. F. B., B. A., ne figure que par une seule pièce dans 
je recueil. On peut supposer cependant que le même 
poète est désigné par les initiales A. G. et A. G. B. (Blai- 
sois?)^ de même que les initiales F. R. D. (Dunois?) 
semblent ajouter seulement une qualification d'origine 
au nom propre de F. R. 

Il serait bien difficile de retrouver les véritables noms 
que cacl^nt ces ÎDJtiales. Quant aux pièi^es qui n'offrepl 
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aucune espèce de signature, nous ignorons également à 
qui elles appartiennent. 

On rencontre, dans la première partie du recueil, les 
l'olastries de Pierre de Ronsard non imprimées en 
ses oeuvres^ dont le texte ne difTère pas sensiblement de 
celui qui a été imprimé à part, en 1553 et 1584, sous le 
titre de Livret des folastries. La Musefdastre a re- 
cueilli, au folio 64, une neuYîème /o/a^frt'e qu*elle n*at- 
tribue pas positivement à Ronsard. 

Nous avons reccmnu, dans la y et la 3« parties, di- 
verses Mascarades qui ne sont que des extraits de ces 
curieux ballets de cour, dansés au Louvre et à l'Arsenal 
en présence de Henri IV, et dont les titres seuls ont été 
conservés dans les Recherches sur les théâtres en 
France^ par Beaucbamps. 



CHANSONS FOLASTRES ET PROLOGUES 



TAHT SDPKRUnQDES QUE DBOLAnQU» 



DES com:ei>ibin"s i^rançois. 



Il ne s'est conservé qu'un seul exemplaire de ce re* 
cueil, qui fut sans doute imprimé à grand nombre; mais 
les exemplaires se sont détruits, par l'usage, dans les 
mains du peuple, qui les avait achetés à la porte du théâtre. 
L'exemplaire qui est venu jusqu'à nous par un heureux 
hasard faisait partie de la bibliothèque du marquis de 
Paulmy; il se trouve à la bibliothèque de l'Arsenal 
(Belles-leUres, n<» 8802 et 8803). 

Ce sont deux petits volumes in-12 , de format étroit 
et allongé. Le premier, dont le titre, reproduit ci-dessus, 
offre ces mots : revtts et augmentés de nouveau par le 
sieur de Bellone (Rouen, Jean Petit, J612, avec per- 
mission); se compose de 76 feuillets non chiffrés, avec 
les signatures Âii — Fv; le second, dont le titre porte : 
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Par Estienne Bellonne^ Tourangeau {ïhïà.^ t612), con- 
tient 144 pages numérotées. Chaque volume est terminé 
par le root : fin. On doit en conclure qu'ils ont paru 
séparément, Tun après Tautre, et que le succès du premier 
volume a donné naissance au second. Il est probable 
que rédition sVst écoulée à Rouen et en Normandie, et 
que peu d'exemplaires sont arrivés à Paris, d'autant plus 
que cet ouvrage, imprimé avec permission, est une con- 
trefoçon des Fantaisies de Bruscambille. 

Le sieur Bellonne ou deBellone, qui osa le publier 
sous sou nom, n'en était pas l'auteur. Nous avons tout lieu 
de croire que Cet Etienne Bellone, Tourangeau, fut un 
comédien de la troupe de Rouen. 11 s'était fait connaître 
par une tragédie en cinq actes : les amours de Dalcméon 
et de Flore, suivie de Meslanges poétiques (Rouen, Ra« 
pbaël du Petit-Val^ 1610, petit in-12 de 68 p.); réimpri- 
mée à Rouen, chez le même libraire, en 1621, pet in*l2, 
et comprise dans le Théâtre des tragédies françoises 
(ibid., id./l615, petit m-i2). La Bibliothèque du Théâ- 
tre françois (Dresde, Groell, 1768, 3 vol. in-8, t. I*, 
p. 538) donne une analyse dC'Cette tragédie, avec quel- 
ques citations; le Catalogue de la Bibliothèque drama- 
tique de M. de Soleinne {n^ 947) .cite aussi ces vers, 
que déclame Dalcméon, au moment de périr, pour faire 
sQs adieux à sa maîtresse absente : 



Prenons premier congé de ces diTinitey 
Ob sont, tant morts que liA, mes désirs arrestex : 
Adieu donc, ce beau cbef, qui Cait honte au Pactole. 
Adieu, ce,ftt>nt poUy, le siège de ramouc, 
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Et ces astres besslns, flaïkibeaax de nostre Jour. . . 
Adieu, bouche od tousjoars Cnpidon se promène. 
Adieu , Joue de rose ob croissent des alllets. . . 
Adieu , sein rondelet, le logis de mon ame. . . 
Adieu , corps tout parfeict en ses proportions, 
Corps, LouTre des beautés. . . 

lïous supposons que la troupe des comédiens de Rouen 
avait adopté l'usage desprologues et des chansansjoyeù'' 
seSy que les comédiens de l'Hôtel de Bourgogne, à Paris, 
faisaient entendre à leur public^ avant que le spectacle 
commençât. Dans l'origine, sans doute, ces prologueâ 
se débitaient, ces chansons se chantaient sur des tré- 
teaux, en dehors du théâtre, pour attirer la foule. Plus 
tard, ce fut sur la scène même, qu'un acteur comique 
venait faire ce qu'on nommait Vavant-ieu, en préludant 
ainsi à la tragédie et même à la farce par des chants et 
des bouffonneries qui égayaient le spectateur et lui 
donnaient à rire jusqu'au lever du rideau. Le prologue XI 
du tome premier débute ainsi : <t Messieurs, avant que 
ce théâtre soit remply^ comme vous attendez, je veux 
vous entretenir familièrement, suivant ma coustume. » 
Dans le prologue VI du second livre, la tragédie qu'on 
va représenter est annoncée en ces termes : «Toutes ces 
diversitez, diversement amassées, promettent que la 
Fortune qui s'empare aujourd'hui de nostre theastre, 
pour y représenter les plus furieux actes de la tragédie, 
décoche ordinairement les traiets de son ire sur les chose» 
les plus hautes, les plus patentes et solides. En quoy, 
messieurs, vous remarquerez, s'il vous plaist, que de 
tout ce qui est compris soua l'archande céleste, il n'y a 
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rien qui se puisse dire exempt de révolutions et vicissi- 
tudes, puisque les choses qui semblent estre icy bas 
immuables souffrent les seeousses du temps et Fincons- 
tance de la fortune. Nostre tragédie, un peu plus rele- 
vée que mes paroles, vous en donnera telle preuve, que 
je n'allongerai point davantage le fil de cet enmijreux 
discours. Yoicy desjà Tun de nos acteurs, qui, ravi de 
l'attention que nous tenons de vos courtoisies, vous 
vient apporter les arrhes de ma promesse. Et, moy, je 
me retirerai contant et redevable à vostre favorable si- 
l^iee. » 

Qn se rendra compte des motîfis qui avaient amené 
rintroduction des prologues facétieux h THôtel de Bour- 
gogne, en se figurant ce que devait être Taspect de la 
salle avant la représentation; voici en quels termes un 
zélé catholique dénonçait le scandale, en 1588, dans ses 
Remontrances très humbles tm roy de France et de 
Pologne^ Henry treisiesme de ce nom^ sur les descu* 
très et misères du royaume / a En ce cloaque et mai- 
son de Sathan, nommée THostel de Bourgogne, dont les 
acteurs se disent abusivement confrères de la Passion 
de Jesu^^kristy se donnent niille assignations scanda- 
leuses, au pr^udice de llionnesteté et pùdicilé des 
femmes et à la ruine des fiamilles des pauvres artisans, 
desqiids la salle basse est-toufe pleine et lesquels, plus 
de deux heures avant le jeu, passent leur temps en de- 
vis impudiques, jeux de cartes et de dez, en gourman- 
dise, en ivrognerie, tout publiquement : d'où viennent 
plnâteors ^erelles et batteries. » 
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« On doit dohc sapposer, disais-je dans une notice 
sur Tancien Théâtre en France, cpie, malgré la surreil- 
lance du sergent à là douzaine ou du sergent à Terge, la 
police deft mœurs n'était pas et ne pouvait pas être bien 
faite, à l'intérieur de la salle : dans le parterre {parquef), 
où personne n'était assis, où les spectateurs formaient 
une masse compacte et impénétrable; dans les couloirs 
et les escaliers, qui n'étaient pas toujours déserts et si* 
lencieux pendant les représentations» et qui ne furent 
éclairés qu'à la fin du dix-septième siècle... Quant à la 
salle de spectacle^ elle n'était éclairée que par deux ou 
trois lanternes enfumées, suspendues ayee des cordes au- 
dessus du parterre, et par une rangée de grosses chan- 
delles de suif allumées devant la scène, qui deteliait obs- 
cure, quand le moucheur ne remplissait pas activement 
son emploi. » 

Les prologues et les chansons folâtres ne furent ima- 
ginés que pour occuper le public et lui faire prendre pa- 
tience jusqu' ce que la pièce commençât ; ces chansons 
et ces prologues, accompagnés d'une pantomime expres- 
sive, provoquaient le gros rire des spectateurs, la plu- 
part grossfers et immoraux, par des indécences et des 
turpitudes qui faisaient fuir les honnêtes gens; mais, du 
moins, ils ne laissaient pas de loisir à des actes de dé- 
bauche qui se cotnmettaietit auparavant dans tous les 
coins de la salle : une fois la tragédie commencée, on 
ne riait plus, mais on écoutait et on se tenait trànqulUe. 
n va sans dire que les femmes ât bottùe vie et moeurs 
n'assistafent pas ordinairement aux représentations. 
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surtout quand on jouait des farces qui étaient eneore 
plus in£lmes que les prologues. 

Ce fut probablement un comédien champenois, le 
sieur Deslauriers^ qui inventa ces prologues. Son nom 
de théâtre était Bruscambille. Il faisait partie de la troupe 
de l'Hôtel de Bourgogne^ et^ par conséquent, delà Con- 
frérie de la Passion. Ce Deslauriers devait être quelque 
écolier libertin, qui avait quitté les bancs du collège 
pour monter sur les planches, car ses ouvrages sont 
remplis de citations latines qui prouvent que les écri- 
vains de l'antiquité lui av;iient été familiers. Les prolo- 
gues facétieux, qu'il n^imait sur le théâtre, furent im- 
primés pour la première fois en 1609, sous lafailde 
conduite de quelque particulier , avec ce titre ; Prolo- 
gues non tant superlijiques que drolatiques, nouvel- 
lement mis en vue, avec plusieurs autres discours 
non moins facedeux (Paris, Miljot, 16Q9, in-12). Le 
sieur Deslauriers désavoua cette édition coiQme subrep- 
tice et se décida enfin à publier lui-même ses prologues 
tant sérieux que facecieuXy avec plusieurs galima-- 
lias (Paris^ J. Millot, 1610, in-12), et ses Fantaisies 
(Paris, Jean de Bordeaulx, 1612, ,m-8<»), qui furent 
réimprimés dix ou douze fois dans Tintervalle de peu 
d'années» 

Etienne Bellone puisa dans ces deux recueils les élé- 
ments de celui qu'il fit paraître, sous son nom, à Rouen, 
après avoir probablement essayé sur la scène l'effet des 
prologues qu'il empruntait de préférence à Bruscambille, 
et des ohansons qu'il choisissait dAUS l^s recueils nor- 
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mands. Ainsi, on reconnaît, dans le premier volume, 
cinq ou six prologues de Bruscambille : lé Prologue en 
faveur du mensonge (Prol. III), le Prologue facecieux 
sur un chapeau (Prol. XII), les prologues du Privé, du 
Cul, de TEstuy du cul, des Cocus et de TUtilité des 
Cornes, des Parties naturellesdes hommes et des femmes^ 
de la Folie (Prologue des Fols), etc.; dans le second Livre : 
le Prologue facecieux de la laideur (Prol. 111), les pro- 
logues sur le Nez (Prol. lY), de la Teste, etc. Bellone 
ne fait aucun changement notable aux œuvres de Brus- 
cambille, pour déguiser son plagiat; il se borne à un 
petit nombre de coupures, et il modifie à sa guise l'or- 
thographe de l'auteur original. 

Quant aux chansons, on les retrouverait toutes certain- 
nement dans les nombreux recueils qui paraissaient alors 
à Rouen, et qui se copiaient les uns les autres. Deux de 
ces chansons mériteraient les honneurs d'un commen- 
taire; Tune (Chanson IXdu !«' volume) a servi de type 
à notre chanson de Cadet-Roussel ; l'autre (Chanson XII 
du même tome) est une imitation de cette vieille chan- 
son populaire, avec laquelle on a bereé notre enfance et 
dont voici le refrain : 



Entre, Moine, bardimeiK, 
Mon mari est en campagne, 
Entre, Moine, taardBment, 
Mon mari n'est pas céans. 



Etienne Bellone a remplacé le moine par un vaiet^ ce 
qui dénature le caractère de l'ancien fabliau. Nous avons 
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aussi reconnu une ehanson d'Olivier Basselin dans la 
chanson XY du tome I** : 

MeMieBif, fmilei»Toas rien mander? etc. 

Mais le dernier couplet, que Bellone a peut-être ajouté 
de son cru, manque dans les manuscrits et les anciennes 
éditions de Basselin. 

Au reste, toutes les chansons, qui sont mêlées aux 
prologues dans le recueil de Bellone, ont été réimpri- 
mées à la suite du Recueil des plus beaux air$, oc* 
compagnes de chansons à danser, ballets, chansons 
folastres et bacchanales^ autrement dites Faudenire 
(Gaen, Jacques Mangeant, 1616, 8 part, in-12), arec ce 
titre particulier pour la troisième partie : Recueil des 
plus belles chansons des Comédiens franeois et re* 
cueil de chansons bachanales. 

Le premier livre des Chansons folastres offre, sur 
son titre, la marque d'un libraire de Rouen; mais le titre 
du second livre est orné d'une gravure en bois, qui parait 
avoir été faite exprès pour le recueil d'Etienne Bellone 
et qui n'a rien de commun avec les marques typogra- 
phiques des libraires et imprimeurs de ce temps-là. 

Cette gravure, très-grossièrement taillée, représente 
l'intérieur d'une salle, au fond de laquelle on voit une 
porte et une fenêtre garnie de petits vitraux. Le plan- 
cher semble figurer un dallage en échiquier noir et 
blanc. C'est sans doute une décoration de théâtre. Dans 
cette salle est un homme barbu, coiffé d'un chapeau de 
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feutre et portant une longue robe, boutonnée par devant, 
avec une ceinture bouclée autour des reins. Les man- 
ches serrées de son pourpoint sortent des fausses man- 
ches pendantes de sa robe. On dirait un costume d'al* 
chimiste. Cet homme est gravement occupé à sous-peser 
une espèce de récipient en verre, dans leqpiel soDt trois 
têtes humaines. 

Ces trois têtes ont les yeux tout grands ouverts et pa- 
raissent vivre; elles donnent évidemment des portraits 
qui devaient être ressemblants, car leurs traits sont bien 
caractérisés. La tête qui est de face se distingue par une 
physionomie naïve et goguenarde à Ja fois; la figure est 
maigre et longue, avec une barbe en. pointe. A droite, 
une figure à double menton affecte un air somnolent et 
inerte; à gauche, une figure grimaçante et narquoise, 
au nez retroussé et aux yeux clignotants. Qu'est-ce que 
ces trois têtes et ces trois portraits^ sinon Fimage sym- 
bolique du procédé qu'Etienne Bellone avait mis en 
œuvre pour composer son recueil des Chansons folas- 
ires et Prologues tant superlifiques que drolatiques 
des Comédiens françoisf 

Les comédiens français, auxquels Etienne Bellone 
avait emprunté la matièrt de son recueil^ étaient les 
trois amis et compagnons de théâtre, Gaultier Garguille, 
Gros Guillaume et Turlupin. 

La tradition de l'Hôtel de Bourgogne veut que ces 
comédiens aient été trois boulangers, originaires de 
Normandie, qui se nommaient Hugues Guéru, Robert 
Guérin et Henri Legrand. Ils montèrent ensemble sur 
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les tréteaux, vers 1600, et ils restèrent toujours unis, 
formant un trio comique qui valait à lui seul toute la 
troupe de l'Hôtel de Bourgogne. Turlapin et Gros Cruil- 
laume débitaient des prologues facétieux en prose, et 
Gaultier Garguille chantait des diansons joyeuses. 

Yoîd comment Beauchamps a dépeint, d'après le té- 
moignage de Sauvai, ces trois farceurs, dont la gravure 
nous a d'ailleurs conservé plus d'un portrait. On les re- 
connaîtra facilement sur le frontispice du second livre 
des Chansons folastres : 

Gbos Guillaume. « Ce fut toujours un gros yvro- 
gne... Son entretien étoit grossier, et, pour être de 
belle humeur, il falloit qu'il grenouillât ou bût chopine 
avec son compère le savetier dans quelque cabaret bor- 
gne... Il étoit si gros, si gras et si ventru, que les saty- 
rîques de son temps disoient qu'il marchoit longtemps 
après son ventre... Il ne portoit point de masque, mais 
se oonvroit le visage de farine. » 

TuaLUPiN. « Il étoit excellent farceur ; l'habit qu'il 
portoit à la farce étoit le même que celui de Briguelle... 
Us étoient de même taille ; tous deux faisoîent le zani 
et portoîent un même masque.^. Ses rencontres étoient 
pleines d'esprit, de feu et de jugement... Quoiqu'il fût 
rousseau, il étoit bel homme, bien fait et avoit bonne 
mine. » 

Gaultibb Gaaguille. « Quant il chantoit ses dian- 
sons sur le théâtre, il se surpassoit lui-même... Il avoit 
le corps maigre, les jambes longues, droites et menues, 
un gros visage bourgeonné. Aussi, ne jouoit-il jamais 
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sans masque, et pour lors avec une barbe longue et poin- 
tue, une calotte noire et plate, des escarpins noirs, des 
manches de frise rouge, un pourpoint et des chausses 
de frise noire ; il représentoit toujours un vieillard de 
farce : dans un isi plaisant équipage, tout faisoit rire en 
lui ; il n'y avoit rien, dans sa parole, dans son marcher ni 
dans son action, qui ne fût très-ridicule... Enfin il ravis- 
soit, et personne de sa profession n'étoit plus naïf ni plus 
achevé. » 

Il suffit de jeter les yeux sur le titre du second livre 
des Chansons folâtres, pour se rendre compte de ce 
qu'a signifié, dans Torigine^ l'expression proverbiale de 
trois têtes dans un bonnet. 



11. 



LA SATYRE MÉNIPPÉE 



THOMAS SONNET, SIEUR DE COURVAL. 



Les œuvres de Courval-Sonnet en vers et en prose 
méritent les honneurs d'une nouvelle édition, après plus 
de deux siècles d'oubli, et nous avons lieu de croire 
qu'elles vont être réimprimées successivement, de ma- 
nière à former quatre ou cinq petits volumes. Courval- 
Sonnet est un satirique, imitateur de Régnier, et, quoi- 
qu'il soit loin d'avoir le talent poétique de son modèle, 
il ne manque pas de verve et d'énergie. De plus, ses 
satires renferment beaucoup de détails de mœurs et peu- 
vent servir à l'histoire de la société française sous les 
règnes de Henri IV et de Louis XHI. 

L'abbé Goujet, dans sa Bibliothèque françoise (t. XIV, 
p. 298 et suiv.), le marquis du Roure, dans son Ana- 
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lectabiblion (t. II, p. 138), et Yîollet-Ie-Duc, dans sa 
Bibliothèque poétique (p. 408), ont accordé à notre 
poëte yirois une mention assez peu favorable, tout en 
reconnaissant que Tintérét des sujets bourgeois qu'i 
s'est plu à traiter dans ses satires, rachetait amplement 
rinsufQsance de sa poésie et la grossièreté de son lan- 
gage. 

On ne sait presque rien de sa vie. Né à Vire en 1677, 
il était fils de Jean Sonnet, sieur de la Pinsonière, avo- 
cat, et de Madeleine Le Chevalier d*Agneaux, parente 
des deux frères d'Agneaux, traducteurs de Virgile en 
vers français. Quoique de famille noble, il se fit méde- 
cin, et, malgré son horreur pour le mariage, il avait 
épousé une demoiselle de la maison d*Amfrie de Cler- 
mont, qui lui donna plusieurs enfants. Il paraît avoir 
quitté sa ville natale, par suite des contrariétés que lui 
avait attirées la publication de sa Satyre Ménippée, et 
il vint alors se fixera Paris, où il exerça la médecine, en 
composant .des vers. Un Avis au lecteur, imprimé dans 
la première édition de la Satyre Ménippée, nous apprend 
qu'il avait déjà en portefeuille la plupart des satires 
qui ne parurent que douze et quinze ans plus tard. Cet 
Avis au lecteur annonce aussi des poésies d*amour et de 
différents genres, qui n'ont jamais vu le jour. 

La Satyre Ménippée fut son début et lui acquit aus- 
sitôt une grande réputation littéraire, du moins à Vire 
et en Normandie. Cette satire a été réimprimée séparé- 
ment cinq ou six fois. La première édition, que les bi- 
bliographes n'ont pas citée et qui semble même avoir 
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échappé aux recherches da savant auteur du Manuel du 
libraire^ est la suivante : 

Satybb MsNiPPÉEy ou Discours sur les poignantes 
traverses et incommoditez du mariage : où les humeurs 
et complexions des femmes sont vivement représentées, 
par Thomas Sonnet, sieur de Courval, docteur en mé- 
decine, natif de Vire, en Normandie. Paris^ Jean Mil» 
ht^ 1608^ in-8 de 52 feuil. chiffr., y compris le titre et 
le portrait. Ce portrait, gravé par Léonard Gautier et 
daté de 1 608, est très-beau. On y lit à Tentour : Thomas 
Sonnet, sieur de Courval^ docteur en médecine^ âgé 
de 31 ans... Ses armes sont dans le haut, et ce qua* 
train est gravé au*^essous : 

C'est Icy de Gounral le vif et yray poartraicl» 
Son nés. son front, ses yenx et sa lèvre poorprine; 
Icy tu ? oids le corps figuré par ce traict. 
Et son esprit paroist en l'art de médecine. 

Le privilège du roi est du 14 de juin 1608. 

La seconde édition est intitulée : 

Satyre Menippée, ou Discours sur les poignantes 
traverses et incommoditez du mariage, auquel les hu- 
meurs et complexions des femmes sont vivement re- 
présentées, par Thomas Sonnet, docteur en médecine^ 
gentilhomme virois ; seconde édition reveué par Tau- 
theur et augmentée de la Timethelie ou Censure des 
femmes et d'une Défense apologétique contre les cen- 
seurs de sa Satyre. Paris, Jean Miilot, 1609, inr8 de 
91 feuillets, y compris le titre, le portrait, et les deux 
dernier? feuillets non chiffrés. 
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Les deux pièces ajoutées dans cette édition ont cha- 
cune un titre particulier, ce qui constate qu'elles avaient 
déjà paru à part. Voici le premier titre : Thimetelie, 
ou Censure des femmes, satyre seconde, en laquelle 
sont amplement décrites les maladies qm arrivent 
à ceux qui vont trop souvent à l'escarmouche soubs 
la cornette de Venus^ par Thomas Sonnet, sieur de 
CourvaU Paris, J. Millot, 1609. 

Le titre de la troisième pièce est ainsi conçu : De- 
fence apologétique du sieur de Courval^ docteur en 
médecine, gentilhomme virois, contre les censeurs de 
sa Satyre du mariage. Ibid., id.^ 1609. 

Dans quelques exemplaires, on trouve à la suite une 
pièce intitulée : Responce à la Contre-satyre, par l'au- 
teur des Satyres du mariage et Thimethelie (sic). Im- 
primé à Paris, 1609, in-8 de 38 pages ^ y compris le 
titre. 

Cette seconde édition de la Satyre Menippée offre 
beaucoup de changements, qu'il serait trop long d'énu- 
mérer; les trois premiers vers ont été corrigés 
ainsi : 



Muaes, qni habitez dans l'antre Piéride, 
nendés libres mes sens et ma veine fluide, 
Serenés mes esprits , agites d'un procez. . . 



Dans les pièces apologétiques qui précèdent la Satire, 
on ne trouve plus une pièce de vers latins signée Ph. Pis- 
tel , ni un sonnet de L. le Houx, avocat, Téditeur et Té- 
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mule d'Olivier Basselin. On peut en conclure que ces 
deux poètes yirois s^étaient brouillés avec Courval- 
Sonnet. ' 

La troisième édition de la Satyre Menippée porte le 
même titre. Elle a paru aussi diez Jean Millot, en 1610. 
Elle forme un volume in-8 de 8 feuillets prélim. et de 
73 pages^ y compris le portrait, gravé par Léonard 
Gautier, tout à fait différent du précédent. Thomas 
Courval, sieur de Sonnet, y est représenté à Tâge de 
trente-trois ans. On peut lui attribuer les quatre vers qui 
sont gravés au-dessous de ce portrait : 



Vire fût mon berceau, ma nourrice et mon laict, 

Gaen, le s^our de mon adolescence, 
Paris de ma Jeunesse, et maintenant la France 
A mon nom, mes écris, mon corpi, en ce pourtraict. 



La Thimetàeliey avec un titre à part daté de teiO, 
compreiid 2 feuillets non chiffrés et 38 pages. La De- 
fence apologétiqucy avec titre^ a 41 pages» l feuillet 
blanc et 4 feuillets non chiffrés. 

La quatrième édition, imprimée à la suite des Satyres 
(Paris, Robert Boutonné, 1621), porte ce titre : Satyre 
Menipée (sic) sur les poignantes traverses du ma- 
riage^ par le sieur de Courval, gentilhomme virois. 
Paris, Rolet Boutonné, 1621, in-8 de 101 pages, non 
compris le titre et le privilège des OEuvres satyriques, 
daté du 25 février 1621. Dans cette édition, toutes les 
pièces liminaires, les préfaces et les dédicaces ont dis* 
paru, ainsi que lé portrait. 
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La cinquième édition, faite, dit-on, loin des yeux de 
l'auteur, paraît être la plus comf^ète de toutes, 
sinon la plus correcte; elle contient les quatre parties, 
avec des titres particuliers, sous une seule pagination. 
Voici le titre général : 

Satybe Menippée contre les femmes, sur les poi- 
gnantes traverses et încommoditez du mariage, avec la 
Thimethelie ou Censure des fenmies, par Thomas Son- 
net, docteur en médecine, gentilhomme virois. Lyon, 
Fincent de CœurMy^ 1623, in-8 de 12 feuillets non 
chiffrés et de 193 p. 

Le titre particulier de la Satyre Menippée, qui forme 
un second titre pour le volume, est orné d'un portrait 
de Fauteur, gravé sur cuivre. Charles Nodier, dans le 
Catalogue de ses livres, en 1844, a remarqué cette par- 
ticularité, qu'il a considérée mal à propos comme ré- 
sultant d'un renouvellement de titre. C'est à tort qu'on 
a prétendu que cette édition était plus incorrecte que 
les autres. Le privilège du roi est remplacé par un con- 
sentement pour le roi, signé de Pomey, et daté de Lyon, 
ce 15 mai 1623. 

Nous ne voyons pas, en effet, que la Satyre Menippée 
ait été réimprimée à part depuis 1623, quoique Courval- 
Sonnet ait vécu au moins jusqu'en 1631, et qu'il soit 
resté l'ennemi irréconciliable du mariage. 

La sixième édition, que les bibliographes n'avaient 
pas devinée sous le titre trompeur qui la déguise, offre 
un remaniement complet de la Satyre Menippée, avec 
tant d'additions, de suppressions et de variantes , qu'on 
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pourrait presque la considérer comme un ouTrage nou- 
veau. Cest pourtant l'auteur lui-même qui a eu la mal- 
heureuse idée de métamorphoser ainsi son œuvre, pour 
la réunir à la quatrième édition de son recueil de satires, 
intitulé : les Exercices de ce temps, contenant plusieurs 
satyres contre les mauvaises masure (Rouen, Gttill. de 
La Haye, 1626, in-8® de 209 p.). 

La Satyre Menippée qu'on a de la peine à reconnaître 
dans la Suite des Exercices de ce temps^ contenant 
plusieurs satyres contre le joug nuptial et fasc/teuses 
traverses du mariage ^ par le s. D. C. Y. (le sieur de 
Courval, Yirois. Rouen, Guill. de La Haye, 1627), com- 
mence à la page 117 du volume; mais elle est précédée 
d'une page blanche et d'un titre séparé, qui ne comptent 
pas dans la pagination et qui doivent avoir été intercalés 
après coup. Ck)urval-Sonnet a divisé ici sa Satyre Me- 
nippée en sept satires , sans rien changer à l'ordre pri- 
mitif de la composition : 1^ Contre le Joug nuptial; 
20 Contre affection et diversité des humeurs et tempe- 
ramens des mariez; 8» le Hasard des cornes, espou- 
sans belle femme; 4° /e Desgoutj espousans laide 
femme; S*» la Riche et Superbe; 6" la Pauvre et Souf- 
freteuse; V Censure des femmes, La septième satire 
se termine par l'énumération des sujets divers que le 
poète se proposait de traiter dans d'autres satires qui 
n'ont pas été publiées. La Satyre Menippée^ ainsi trans- 
formée ou défigurée, a reparu dans plusieurs réimpres- 
sions rouennaises des Exercices de ce temps (1646 , 
|667, etc.), et s'est trouvée naturellement ajoutée aux 
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éditions complètes des Œuvres satyriques du sieur de 
Courval- Sonnet, qui avait cessé enfin.de corriger et 
de remanier son ouvrage de prédilection contre le joug 
nuptial et les poignantes ou fâcheuses traverses du 
mariage. 



LE 



PARNASSE DES MUSES. 



Le savant et vénérable M. Jacques-Charles Brimet, 
dans la dernière édition de son Manuel du libraire^ ce 
chef-d'œuvi!« inestimable de bibliographie et de critique 
littéraire, a donné une excellente notice sur les éditions 
du Parnasse des Muses, depuis celle de 1627, Paris, 
Ch. Hulpeau^ jusqu'à celle de 1635, Paris, Ch, Se- 
vestre. On trouvera dans cette notice la description 
détaillée de l'édition de 1633^ Paris, Sevestre, qui a été 
réimprimée textuellement dans le joli volume que nous 
avons sous les yeux (1). 

M. J.-C. Bnmet n'a pas négligé de dire que les deux 



(1) Le Parnasse des Muses ou Recueil des plos belles chansons à 
danser, recherchées dans le cabinet des plus excellens poètes de ce 
temps. Dédié aux belles Dames. Deuxième édition. Paris, Ch, Hul- 
peau, 1628, in-12. Réimpression faite pour une société de bibUopbiles, 
à cent exemplaires numérotés. Bruxelles, imprim, de À. Mertens , 
1864. 
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éditions datées de 1623, Tune publiée par Ch. Hulpeau^ 
l'autre par Œ. Sevestre, sont, à proprement parler, 
deux recueils différents sous un titre analogue. On 
pourra donc réimprimer maintenant le recueil de 
Gh. Hulpeau, sans craindre de faire double emploi. 11 
faut considérer les libraires Hulpeau et Sevestre comme 
ayant exploité, en concurrence, sous le même titre, un 
genre de livre qui avait la vogue alors et qui trouvait 
de nombreux acheteurs parmi le peuple. 

Suivant M. J.-G. Brunet^ Ch. Hulpeau, qui est nommé 
dans le privilège de la première édition de 1627, serait 
l'éditeur, le compilateur du recueil. Pïous ne partageons 
pas son opinion : le libraire Ch. Hulpeau, appartenant à 
une ancienne famille de libraires qui ont exercé à Paris 
depuis 1555, n'eût pas dit, de lui-même, dans la Dédi- 
cace aux Dames, qu'il les suppliait de prendre ces chan- 
sons à danser, « de la mun d'un, chez qui la melan- 
cholie ne trouva jamais place ; » il n'eût pas dit non 
plus aux Enfants de Bacchus : « Compagaons^ il me 
semble qu'après avoir donné contentement aux Dames, 
il est aucunement raisonnable de s'en donner à soy- 
mesme^ et comme nous sommes tous enfans d'un si bon 
père... » Un jibraire eût encouru certainement les re- 
proches de sa corporation, s'il s'était déclaré, eu ces 
termes, ami du vin et de la joyeuseté. 

Nous sommes plutôt tenté de croire que l'éditeur du 
recueil était un de ces chanteurs des rues, un de ces 
bateleurs de carrefour, qui avaient surtout élu domicile à 
la place Dauphine, devant la Samaritaine et au bout du 
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Pont-Neuf. Le frontispice représente, en effet, deux 
comédiens, en costume de théâtre^ la batte au côté, le 
tour des yeux noirci au charbon et le visage chargé de 
vernies postiches. 

]VL le marquis de Gaillon a consacré un charmant ar- 
ticle aux anciens recueils de chansons firançoises, et 
particulièrement au Fameuse des Musesy dans le BtU' 
letin du bibliophile^ année 1860, p. 1172 et suiv. Il fait 
ressortir avec infiniment de goût et d*esprit tout ce quMi 
y a de curieux et d'intéressant dans ces recueils que les 
amateurs se disputent au poids de Tor. L'exemplaire de 
rédition de Sevestre a été vendu 616 francs, à la vente 
Solar. 

Charles Nodier faisait le plus grand cas de tous ces 
recueils de chansons populaires, et il distinguait^ entre 
tous, le Parnasse des Muses, Il avait conseillé à M. Te- 
chener de le réimprimer dans sa collection de Jayeur 
setez. Il attachait beaucoup de prix^ sous le rapport de 
la langue et de rhistoire des mœurs, à ces naïves et 
charmantes compositions, qui sont \ai véritable poésie du 
peuple. « Nul genre de littérature, dit M. le marqm's de 
Gaillon, n'est plus populaire en France que la chanson 
et n'y a été plus heureusement cultivé; on peut même 
dire qu'elle y vient sans culture, y étant dans son ter- 
rain naturel, » 

M. le marquis de Gaillon fait remarquer que les re- 
cueils de chansons, publiés avant le Parnasse des 
Musest appartiennent originairement à la Normandie. 
Le Parnasse des Muses est un recueil parisien. En 
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effet, si quelques cliansoDS qui y figurent peuvent avoir 
été composées à Caen, à Avignon, à Abbeville (1)^ il est 
question de Paris dans beaucoup d*autres. Ici, ce sont 
les filles de Yaugirard (2) ; là, c'est la pâtissière du pont 
Saint-Michel, qui était une voisine du libraire Ch. Hul- 
peau (3) ; ailleurs^ nous nous trouvons 

Sur la rive de Seine, 

Tont auprès do port au foin (ft) ; 

ou bien à Passi, à Montmartre, aux Gobelins (5), etc. 
Les chansons du Parnasse des Muses offrent tous les 
genres de la chanson, depuis la ronde villageoise, avec 
refrain et onomatopée, jusqu'à la romance amoureuse et 
langoureuse. Plusieurs pièces viennent sans doute, en 
droite ligne, de la chambre du roi ou de la reine, car 
nos rois de France aimaient la chansonnette et ne dé- 
daignaient pas de la chanter.* La plupart de ces chan- 
sons, qui roulent sur le même sujet, c'est-à-dire sur 
Fétemel passe-temps des hommes et des femmes, sont 
pleines de verve et de gaieté; quelques unes pourraient 
passer pour des chefs d'œuvre dans leur genre. 



(1) En revenant d*ATignon (page 119 de la 1'* partie). 
En m*en revenant de Caen (page iSS, iM.), 
Guiilotchevaleton 

Des premiers d'Abbeville (p. 15 de la 2* part.) . 

(2) Page 112 de la l'« partie et Ift de la seconde. 
(5) Page85delal'*parUe. 

(4) Page 22 de la 2* partie. 

(5) Page 88 de la 2* partie. 
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Nous n'avons remarqué qu*une seule ebanson qui fît 
allusion aux événements du temps, dans ces vers : 

Qae la Rochelle invesUe 
Soitpriseouneleaoitpas... (l) 

Nous n'en signalerons que deux en patois, Tune en pa- 
tois des environs de Paris (2), l'autre en patois auver- 
gnat (3). On en trouvera seulement deux ou trois, dans 
lesquelles le mot brave Thonnéteté; mais il en est peu, 
néanmoins, qui puissent se chanter aux concerts du 
mois de Marie. 



(1) Page 9 de la 2* partie du Concert des Enfants 4e BaeeHus. 

(2) Page 88 de la 2* partie. 
(S) Page 88 de la !'• partie. 



LE 



BANQUET DES MUSES 



JEAN AUVRAY. 



Ce n*est pas ici le lieu de traiter à fond une des 
questions les plus complexes ef les plus difficiles de 
rhistoire littéraire, en essayant de débrouiller et d*éclair- 
cir les renseignements aussi confus que contradictoires 
que nous possédons sur Jean Auvray et sur ses ouvrages. 
Il faudrait plus de temps et plus d*espace que nous n'en 
avons, pour établir d'une manière logique et certaine la 
biographie et la bibliographie de ce poète normand, car 
bibliographes et biographes sont loin de s'entendre , au 
sujet de Fauteur du Banquet des Muses. 

En effet, le sieur Auvray, à qui Ton doit ce recueil 
célèbre de poéûes scurrileâ et comiques^ comme il les 
qualifie lui-même dans sa dédicace à maître Charles 
Maynard, conseiller du roi en ses Conseils d'État et 
privé, et président, en sa Cour du Parlement de Rouen, 
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est-il le même que le sieur Jean Auvray, qui a composé 
un grand nombre de pçésies saintes et mystiques, entre 
autres le Thrésor sdcré de la Muse saincte^ la Pour- 
mmadedel'Jme dévote, le Triomphe de la Croix? 

Le sieur Auvray, chirurgien de son état, que ses amis 
proclament : poeticx necnon ehirurgicœ disciplina hu- 
jus temporis facile princeps, eo tête de son Banquet 
des Muses^ est-il le même que maître Jean Auvray, avo- 
cat au Parlement de Normandie, auteur de plusieurs 
tragédies, entre autres VInnocence découverte. Ma- 
donte, Dorinde, etc., etc.? 

Le sieur Auvray, qui n'existait plus en 1628, quand 
son ami et compatriote, David Ferrand, libraire de Rouen, 
publia ses Œuvres sainctes, suivant le vœu du défunt^ 
est-il le même que le sieur Auvray qui, au dire des bi- 
bliographeS) dédiait à la reine, en 1681, ses tragédies de 
Madonte et de Dorindef 

Enfin, faut-il croire, avec Beauehamps {Recherches 
sur les Théâtres de France, 2« part, de Tédit. in-4<», 
p. 82), que l'auteur de Madonte et de Dorinde mourut 
avant le 19 novembre 1633? Ou bien, faut-il accepter 
le témoignage de l'éditeur des Œuvres sainctes, qui 
déclare, dans les termes les moins ambigus^ que le poète 
était mort avant cette publication, e'est-à-dire avant 
l'année 1628? 

Ce sont là autant de petits problèmes hii^riqueft et 
bibliographiques^ devant lesquels s'est aUrété le savant 
auteur du Manuel du libraire, qui se contente de les 
signaler en invitant les biographes à les résoudre. Cette 
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solutiou définitive se trouvera sans doute dans la notice 
que Guillaume CoUetet a consacrée à Jean Auvray et qui 
figure parmi les Vies des Poètes françois, cette précieuse 
compilation encore inédite que les amis des lettres dé- 
sespèrent de voir paraître et dont le manuscrit original 
est conservé à la Bibliothèque du Louvre. 

En attendant, nous pouvons dire, sans crainte d'être 
démenti par Guillaume Colletet, que Jean Auvray s'oc- 
cupa de théâtre, de poésie satirique et licencieuse, dans 
sa jeunesse, avec beaucoup de verve, de talent et de li- 
bertinage, mais qu'il ne. publia lui même qu'un seul de 
ces ouvrages de littérature profane, sa tragédie de 17n- 
nocence découverte (in-12, sans titre; privilège du 20 
janvier 1609). Il avait fait une foule de pièces folâtres ou 
gaillardes qui couraient le monde et qu'il ne prit pas la 
peine de recueillir en volume. D'ailleurs, en 1611, il s'é- 
tait amendé et converti, comme il nous l'apprend lui- 
même dans les stances de V Amant pénitent ^ qui font 
partie du Thrésor sacré de la Muse saincte (Amiens, 
impr. de Jacq. Hubault, 1611, in-S^*): 

Lorsque J'estois mondain, Je croyois que les femmes 
Fussent pour les humains de plaisans paradis; 
Mais j'ay depuis cognen que les femmes infâmes 
Sont les premiers enfers oli nous sommes maudits. 

Après cette conversion très-sincère, Jean Auvray ne 
composa ou plutôt n'avoua que des poésies d'un genre 
sérieux, empreintes d'une sorte d'exaltation religieuse ; 
telles sont les Stances présentées au roi durant les trou- 

12 
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blesde 1615, laCamplaintedêlaFranee^eti leiS, flle.« 
qui semblent un peu dépaysées aa nnllea du Banquet 
des Muses. Auvray avait été avocat, avant de deremr 
chirurgien; il avait habité Paris, avant de retourner en 
Normandie et de se fixer à Rouen ; il avait vécu dans la 
société des poètes et des comédiens débaucbés» avant 
de mener une vie honnête et presque exempbdret en 
exerçant la médecine et la chirurgie dans la capitale de 
la Normandie. Il ne pensa plus à la poésie que pomr en- 
voyer au Palinod de Caen et au Puy de la Gon^ption, 
de Rouen, des poèmes et des chants royaux sur leSm^ 
Sacrement et sur la Sainte Vierge. Cependant il n'avait 
pas brûlé se» manuscrits, quoiqu'il eût abjuré se» péebéi 



L 



Il mourut vers 1622, et son exécuteur teslam^Mûie, 
le libraire David Ferrand, raconte ainsi cette VfHOt é^*- 
fiante : 

Estant prest de rendre l'esprit, 

Entre mes mains il toos commit (ses mumoils), 

Me disant : « Poor mes œaTres sainctes, 

f ay que quelqu'un soit leur appuy, 

Qui puisse empescher les atteintes 

Pflft oin»euri 4o toteor d*aiuniy«* 

David Ferrand* auivant la volonté de J«aii Auvray, 
publia ses Œuvres sainctes, qui parurent presque si- 
rnukanémem : 

I>6 Poèmes d'Auvrey, pr^emiez au Puy de la €tm* 
ceplion. Rouen, Dawid Ferrand, 1622, pet. iii-9^. 

La Pourmenade de rAme dévoie iiWBompagMiot am 
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Sliuvenri depuis les rues de Jérasalem jusqu'au tom- 
^u. jRouen^ David Ferrandj 1622^ pet. in-$". 

Le Triomphe de la Croix, poème d'Auvray. ild»en, 
David Ferrandf 1622, pet. iii-8<*. 

.E;pitome sur les vies et miracles des bi^heoreux pères 
SS. Ignace de Loyola et François Xavier. Aouenj David 
Ferrand, 1622, pet. in-8*». 

Mais David Ferrand avait trouvé aussi, dans les pa- 
piers de Jean Auvray, les poéâes satiriques, libres et 
autses, que l'auteur s'était toujours abstenu de publier, 
maîs4ont la plupart avaient d^à paru, sous son nom 
ou anonymes , dans le Parnasse des plus eœceUms 
ppëies de ce temps (Paris, Mat. Guillmiot, 1607- 
lais, 2 vol. in-8°) et dans des recueils du même genre. 
Oevîd Ferrand se girda bien de détruire ces vers, qui 
n'appartenaient pas aux œuvres saintes; il les réunit, 
il les publia, sous le titre de Banquet des Muses, et il 
réimprima plus d'une fois ce volume, en vertu d'une 
permission tacite qui lui tenait lieu de privilège du 
roi. 

Le Banquet des If «xe», quoique réimprimé aumoinT 
trois fois, est excessivemcsat rare, et presque tous les 
exemplaires qui sont parvenus jusqu'à nous, en passant 
sous les fourches oaudines de l'Index^ ont été plus o« 
moins mutilés par la eensore de la librairie ou par les 
scrupules des lecteurs. L'édition originale de 162S est 
encore plus rare que edles del627 ou 1608 et de 16ac 

CettQ édition de 1^3, d'aprèa laqu^ « élé isiite 
la réimpression récente que noua vmm JQus les yen. 
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fonne un volume in-S^ de cinq feuillets préliminaires, 
de 868 pages, et de 82 pages pour les Amourettes qui 
le terminent. On a supprimé, dans les éditions de 1028 
et de 1686, les vers latins signés L. A. et les sonnets 
de J. de Pozé, Blaisoîs, et de R. Guibourg, adressés 
à l'auteur, ainsi que deux petites pièces assez inno- 
centes : Tombeau de RucTensouppe (page 144} et Sur 
une fontaine tarie (p9ge 32 des Amourettes). Mais on 
y a ajouté, en compensation, à la suite des Amourettes^ 
les Stances funèbres sacrées à la mémoire de messire 
Claude Groulard, chevalier, sieur de Lecourtf con- 
seiller du roy en ses Conseils d' Estât et privé, et son 
premier président en sa Cour de Parlement de Nor- 
mandie. Ces deux éditions de 1628 et de 1636 se eom- 
posemt de quatre feuillets préliminaires et de 408 pages, 
après lesquelles on a réimprimé V Innocence découverte^ 
tragircomédie, en S7 pages, 

Le.succès qu'obtinrent simultanément le Banquet des 
Muses et les Œuvres sainctes d'Auvray conseilla aux 
libraires de Paris de rechercher les ouvrages inédits de 
ce! poète, que le libraire de Rouen avait négligés ou qui 
n-étaient pas entre ^es mains. Voilà comment Antoine 
deSommayille fit paraître successivement, en 1630, un 
livre, qu'il disait avoir recourir/, intitulé les Lettres du 
sieur Auvray,eX^ en 1631, \es Autres Œuvres poétiques 
du sieur Auvray (in-S" de 82 pO, et les tragi-comédies de 
. la Madonte et de la Dorinde, dédiées l'une et l'autre à 
la reine et qui auraient dû être imprimées, en 1609, 
avec VInnocence découverte, 
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On réimprimera peut-être un jour les Autres (Éuvres 
poétiques du sieur Auvray^ mais nous croyons que ce 
petit recueil n'est pas, du moins en totalité^ l'œuvre de 
Fauteur du Banquet des Muses^ car on y remarque des 
Stances sur la réduction de la Rochelle en 1628, et l'épi- 
taphe du baron de Thiembronne, qui mourut en seize 
ceiit trente. Nous attribuerons donc ledit recueil, sauf 
quelques pièces^ à un fils de Jean Auvray, lequel serait 
aussi l'auteur d*un ouvrage en prose : Louis le Juste^ 
panégyrique, par Auvray (Paris, 1633, in-4o). 

Quant à l'auteur du Banquet des Muses, c'est un 
poète de l'école de Régnier et qui ne lui est pas infé- 
rieur : « Voilà où Auvray est vraiment supérieur, dit 
Viollet-le-Duc dans sa Bibliothèque poétique^ après 
avoir cité une pièce tirée du Banquet des Muses; c'est 
dans les petits vers faciles, vifs, pleins d'originalité et 
de verve, et dont l'expression est neuve et pittoresque. 
Dans le grand vers, il est moins original^ quoiqu'on y 
reconnaisse encore son allure franche et son style nom- 
breux. » Le Banquet des Muses s'adresse donc aux fins 
gourmets de la langue et de la gaieté gauloises. 



LES 



DÉLICES DE VEBBOQUET. 



Le recueil de Verboquet, que les bibliographes clas- 
sent parmi les facéties, est un des ouvrages de cette ca- 
tégorie les plus rares et les plus reclierchés par les bi- 
bliophiles. On le voit figurer aujourd'hui dans les bonnes 
collections d'amateurs, mais il manquait dans la plupart 
des célèbres bibliothèques du dix-huitième siècle; il 
était alors pret^que inconnu, sinon dédaigné, et leà 
exemplaires qui avaient pu rester intacts entté les niain» 
du peuple, pour lequel le livre avait été compilé et im- 
primé, échappaient encore à la curiosité des biblio- 
philes. 

Ce livre a eu pourtant un grand nombre d'éditions, 
depuis celles de 1623, qui paraissent être les premières. 
Voici la liste des éditions que nous trouvons citées dans 
les catalogues et qui ne sont pas toutes mentionnées 
dans le Manuel du libraire : 
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Lei DéUee» de YerboqmK le Généreux, imprimé en ld29, ïn-iS. 
Gâtai, de Dolày et da comte d'Hoym. H y a des exemplaires qui por- 
tent : 5e vend au logis de l'auteur. 

Les Délices joyeux et récréatif, par Verboquet le Généreux > litre 
très-utile et nécessaire pour réjoiiir les esprits mélancoliques. Rouen, 
BeBotgne, 1825, iii-12 de 258 pages et la table. 

Les Délices Joyeux et récréatifi, avec quelques apophtl^egmes, non- 
yeUement traduits d'espagnol en firançofs, par Yerboquet le Généreux. 
itaii«fi, Jacqws Beeœ^fne, 1029, in-12» 

Les Délices ou IMscours joyeux, récréatifs, arec les plus belles ren- 
contrée et les propos tenus par tous les bons cabarets de France, par 
Verboquet le Généreux. Paris, de Timprlmefie de Jean Martin et 
de Jean de Bordeaux, IdSO, 2 tom. en 1 vol. in-12. 

U scoonde partie est intitulée i Les Subtiles it Facétieuses Jteii* 
contres de I.-B,, disciple du généreux Verboquet, par luy prati- 
quées pendant son voyage, tant par mer que par terre, Paris, 
I6S0. Cette seconde partie a été depuis réimprimée avec ta première, 
quoiqu'elle ne soit probablement pas du même auteur. 

Les Délices <ra Discours Joyeux , etc. Lyon, Pierre Èailty, idtO, 
2 part, en i toI. in-12 de 258 pages et la table, et de 71 pages. 11 y a 
des exemplaires, sous la même date, avec le nom, de Nicolas Gay, 

— Us mêmes. Troyes, Nicolas (huM, 1872, in-12. 

— Les mêmes. Troyes, veuve Oudot et J. Oudot fils, sans date, 
pet. in*8. 



Nous serions fort embarrassé de deviner qtatl est ee 
Verboquet le Généreux, qui contait si bien dans les bons 
cabarets de France et qui devait résider à Rouen, puis- 
que son livire fut imprimé d'abord dans cette ville et 
qu'il se vendait chez Fauteur. Mais, après dvofr lu ce 
petit livre pour la première fois, nous avons été beau** 
eoup moins curieux de découvrir le véritable nom liu 
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compilateur qui s'était caché sous le pseudonyme de 
f^erboquei. 11 faut bien le dire» quoiqu'on trouFe au 
▼erso du titre un quatrain de VAutheur à son livre^ cet 
auteur, quel qu*il soit, n'a eu que la peine de s'appro- 
prittT les contes les plus gras et les plus gaUlards, qu'il 
a choisis dans les conteurs du seizième siècle et surtout 
dans Bonaventure des Periers. 

Aucun bibliographe ne s'était encore avisé de faire 
cette belle découverte, et les bibliophiles ne songeaient 
guère à chercher les meilleures histoires de Yerboquet 
dans les Nouvelles Récréations et joyeux devis de Bo* 
naventure des Periers. Faut-il supposer que Jacques Pel- 
letier, à qui on attribue une partie de ces joyeux devis, 
ait lui-même repris son bien et formé un recueil des 
contes qui lui appartenaient? Dans cette hypothèse, le 
manuscrit de Jacques Pelletier aurait été imprimé, long- 
temps après sa mort, par un ami de la joie, par un co- 
médien, un bateleur de campagne, qui ne soupçonnait 
pas Forigine des contes qu'il publiait sous le nom de 
Yerboquet. Ce nom de Ferboqaet rappelle assez le 
pseudonyme de Philippe d'Alcripe, sieur de Neri en 
FerboSf l'auteur déguisé de la Nouvelle Fabrique des 
excellents traits de vérité. 

Nous n'avons pas Tintention de remonter à la source 
de tous les contes plaisants que contiennent les Délices 
dé Yerboquet; mais, pour prouver que nous n'accusons 
pas à la légère le plagiaire effronté de Bonaventure des 
Periers, nous indiquerons quelques-uns des contes que 
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Verboquet le Généreax a copiés le plus fidèlement du 
monde. 



D*un mary de Picardie, qui retira sa femme de l'amour par une 
remontrance qu'il luy fit, Yoy. les Nouv, Récréai, et Joyeux devis, 
édit. de La Monnoye, 1735, in-12, 1. 1, p. 93. 

De la vefve qui avait une requeste à présenter et la baiUa au con- 
seiller UOc à ta présenter. Yoy. tom. II, p. 86. 

D'une jeune fille qui ne voulait point un mary, parce qu'il avoit 
mangé la dot de sa femme, \oy,U^ p. S9, 

De l'invention d'un mary pour se venger de sa femme, Voy . t. lU, 
p. 109. 

Du basse-contre de S. Hilaire de Poictiers, q^i aecompara les 
chanoines à leurs potages, Voy. 1. 1, p. kl. 

De l'enfant de Paris, nouvellement marié, et de Beaufort qui 
trouve moyen de jouir de sa femme, nonobstant sa soigneuse garde, 
Voy. 1. 1, p. 185. 

De Madame la Fourrière qui logea le gentilhomme au large, Voy. 
i. II, p. 1. 



11 est probable, cependant, que plusieurs des contes 
de Verboquet sont de son cru, et noqs lui laisserons vo- 
lontiers pour sa part les plus libres et les plus grossiers. 
Il est pernoiis aussi de supposer que, s'il les débitait en 
public du haut de ses tréteaux, il les assaisonnait à sa 
manière, en y ajoutant des grimaces et des gestes ca- 
pables d'en relever encore le haut goût. 

.Quant aux Subtiles et facétieuses Rencontres de 
J, B.9 disciple du généreux rerboquet^ qd ont été 

12. 
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pendant longtemps inséparables des Délices, il faudrait 
en faire honneur à un autre auteur ou compilateur, 
qui a rassemblé, sous ce titre, des anecdotes et des bons 
mots plus ou moins innocents. C'était une brochure 
qu*on vendait dans les foires et les marchés, pour quelr 
ques sous, et cette brochure a été cent fois plus répan- 
due que le volume des Délices, On la réimprfma sans 
cesse jusqu*en 1715. A cette époque, un censeur, qui se 
nomme Passart dans ses approbations, mais qui n^est 
autre que l'abbé Cherrier, l'auteur du Polissonniana, 
avait été désigné par le lieutenant de police pour exa- 
miner les livres populaires qui sortaient des presses de 
Paris, de Troyes, de Rouen et de Lyon. Le censeur sup- 
prima ce qu'il avait a trouvé de mauvais » dans ce recueil, 
et motiva ainsi une Approbation du chancelier, en date 
du 28 octobre 1715. Depuis lors, toutes les réimpressions 
qui furent faites à Troyes ont reproduit le texte épuré 
par ordre du ministre de la justice. 

M. Charles Nisard n'a pas oublié Yerboquet, dans sa 
curieuse Histoire des livres populaires, ou De la litté' 
rature du colportage (Paris, Amyot, 1854, în-8, t I, 
p. 280-81); mais il a été bien sévère et même bien 
cruel pour lé Disciple de ce généreux Yerboquet : « On 
ne sait pas, dit-il, quel était ce Yerboquet; on suppose 
qu'un comédien de province se cachait sous ce pseudo* 
nyme, pensant qu'on irait bien l'y découvrir, comme on 
découvre, au parfum qu'elle exhale, la Violette cachée 
dans les herbes. Malheureusement, rien n'est plus ino- 
dore, rien n'est plus incolore que ces facétieuses ren^ 
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contres; rien n*est moins salé, plus plat ni plus niais. 
C'est à faire dormir debout. Il est vraiment inconce- 
vable que ce recueil ait eu de la célébrité. • M. Charles 
r^isard ne parle, bien entendu, que du Disciple; quant 
au maître, à Verboquet, dont les Délices n'avaient pas 
été réimprimés depuis deux siècles, il n'a pas eu à s*en 
occuper dans son ouvrage sur les livres modernes du col- 
portage; mais s*il eût ouvert le petit volmne du généreux 
conteur, il j aurait reconnu çà et là la touctië fine et spi- 
rituelle et le style gaulois de Bonaventure des Periers. 



L'ABUS 



NUDITEZ DE GORGE. 



£n tête de la première édition de ce curieux traité, 
l'Imprimeur le présente, dans l'Avis au lecteur, comme 
« l'efTet du zèle et de la piété d'un gentilhomme firan- 
çois, qui, passant par la Flandre^ et voyant que la plu- 
part des femmes y ont la gorge et les épaules nues et 
approchent en cet estât du tribunal de la Pénitence et 
même de la sainte Table, » fut tellement scandalisé, 
qu'il promit d'envoyer dans ce pays, à son retour en 
France, un écrit où il ferait voir Tabus et le dérègle- 
ment de cette coutume. Or, l'imprimeur de la première 
édition : De PAbus des nuditez de gorge (Bruxelles, 
1675, in-12), est François Foppens, qui avait alors des 
relations fréquentes avec les écrivains français, et qui 
se chargeait de publier les ouvrages qu'ils n'eussent pas 
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osé faire circuler d*abord en France. La Belgique fut, 
pendant le dix-septième siècle, une sorte de terrain 
neutre de la littérature et de la librairie françaises. 

Il est donc certain que l'auteur de ce petit livre était 
un Français, sinon un gentilhomme. Ce n'est pas à dire 
que ce fut Jacques Boileau, docteur en Sorbonne, grand 
vicaire et officiai de l'église de Sens, frère puîné du grand 
satirique Boileau-Despréaux. Jacques Boileau, qui a pu- 
blié une Histoire des Flagellants, une Histoire de la Con- 
fession auriculaire, un Traité des Attouchements impu- 
diques, choisissait de préférence les sujets scabreux et 
difficiles; mais, ordinairement, il écrivait en latin, quoi- 
qu'il fût très-capable d'écrire en fort bon français. On 
lui demanda, un jour, pourquoi cette persistance à user 
de la langue latine : « C'est, répondit-il, de peur que les 
éyéques ne me lisent : ils me persécuteraient. » Ainsi, 
rieu ne prouve que Jacques Boileau soit réellement 
l'auteur de l'Abus des nuditez de gorge^ traité écrit en 
excellent français, mais dont nous ne connaissons pas 
de texte latin, manuscrit ou imprimé. 

Ou a essayé de chercher un autre auteur à qui pou- 
voir attribuer ce petit ouvrage, réimprimé à Paris 
en 1677 {jouxte la copie imprimée à Bruxelles, à Pa- 
ris^ chez J. de Laize de Bresche, in- 12), et augmen- 
tée, dans cette édition, de l'Ordonnance de MM. les 
ficaires généraux de l'archevesché de Toulouse, le 
siège vacquant, contre la nudité des bras, des épau* 
les et de la gorge, et IHndécence des habits des/ei^ 
mes et des filles, en date du 13 mars 1670. On a cru 
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découvrir, aous ce pseudonyme d'un gmUilkomme/rem- 
çaiSf un ecclésiastique moins connu que l*abbé Boileau, 
ie sieur de Neuilly, curé de Beauvais, que rhistoîre lit- 
téraire ne mentionne quUe part. Enfin, M. le marquis 
du Roure a remarqué, dans un exemplaire de Touvrage 
en question, ce nom signé à la main au-dessous jbi titre : 
de la Bellenguerais. « Si Fauteur n'est point Tabbé 
Boileau> dit-il dans son AnaleetabMion^ ne serait-ce 
pas ce gentilhomme? Sub Judice lis est. » Le savant 
Barbier, dans son Dictionnaire des anoiiyfneà^ s'en 
est tenu à Jacques Boileau : tenons-nous-y à son exem- 
ple, jusqu'à plus ample informé. 

Constatons seulement qu'au moment même où le 
traité de l'Aàui. des nuditez de çorge paraissait à 
Bruxelles, un moraliste, de la même espèee» qui s'est 
caché sous le pseudonyme de Timothée Philàlèthe, fai- 
sait paraître à Liège, chez Guillaume-Henri Stréel, mi 
opuscule théologique de la même fiatmille, intitulé : 
Traité singulier de la modestie des habits des fUle$ 
et femmes chrestiennes (1676, in-lî). 

Le traité de rjhus des nuditez de gorge, dont il 
existe une troisième édition, imprimée à Paris en 16M, 
fut composé par un homme qui savait écrire, qui vivait 
au milieu du grand monde , et qui aborde ^en feoe, 
avec une délicatesse presque galante, le sujet ^ineox 
qu'il a choisi entre tous. Cet anonyme, assez peu aus- 
tère, malgré les semblants de rigorisme qu'il se donne, 
avait à cœur, on le voit, de se faire lire par les dames. 
Il reproduit sans doute la plupart des adm»nitioM ftU- 
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gieuses que Pierre Juverûay avait adressées aux péche- 
resses de la mode^ tr^te ans auparavant, dans un fa* 
meux Discours particulier contre les' femmes des^ 
brailiées de ce temps, mails il s'exprime toujours avec 
coiivenanee et politesse; quelquefois on croit entendre 
Tartufe disant à DoHne : 



Ah ! mon Dieu, Je tous prie, 
Avant que de parler, prenex-moi ce moucboir 1 

Couvrez ce sein que je ne saurais voir. 

Par de pareils objets les âmes sont blessées. 
Et cela fait T«nir de coupables pensas. 



La comédie de Molière fut publiée à Paris, à la fin 
de 1673, une année avant la publication de VAi>us des 
nuditet de gorge. Il faut reconnaître qu'à «ette époque, 
comme du temps de Pierre Juvernay, la mode n'aute<^ 
risait que trop les plaintes et les reproches des mora- 
listes, en France aussi bien qu*en Belgique : les femmes 
étaient toujours aussi débraillées que Pierre Juvemay 
les avait vues, en se signant, comme s'il eût vu le dia- 
ble. C'était seulement à la cour et dans les assemblées 
de la belle aristocratie, que l'immodestie des habits avait 
de quoi blesser les regards innocents et scandaliser les 
consciences timides; mais les ecclésiastiques mondains, 
les prélats illustres, les abbés musqués^ qui fréquen- 
taient cette société élégante et polie, ne prenaient pas 
garde à ces audacieuses nudités, que le peuple laissait 
avec mépris aux grandes dames, et qu'il poursuivait 
parfois de ses huées chez les bourgeoises. Le savant Tho- 
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mas Dempterus^ passant, un jour, dans les mes de Pa^ 
ris, avec sa femme « qui montroit à nu la plus belle 
gorge et les plus blanches épaules du monde, » se vit en- 
touré par la populace, qui les insulta en leur jetant de 
la boue^ et qui leur aurait fait un mauvais parti, s'ils 
ne se fussent réfugies dans une maison. Bayle, après 
avoir raconté le fait, ajoute : « Une beauté ainsi étalée, 
daos un pays où cela n*étoit poiut en pratique, attiroit 
cette multitude de badauds. » 

Le peuple^ il est vrai, était moins scrupuleux dans les 
Pays-Bas, où les bourgeoises, et même les femmes du 
commun^ découvraient leur gorge, sans être exposées à 
faire émeute sur leur passage. On peut supposer que le 
petit livre du Gentilhomme français n'eut aucune action 
comminatoire sur la mode des nudités de gorge, mode 
des plus anciennes, qui pourra bien durer jusqu'à la fin 
du monde. 



LES DEUX MUSES 



SISTJR 33B3 STJBLION-Y. 



M. le comte de Laborde, dans l'inappréciable recueil 
qu'il a simplement intitulé Notes^ et qui n'a été imprimé 
qu'à un très-petit nombre d'exemplaires, pour faire 
suite à son bel ouvrage du Palais Mazarin (Paris^ 
A; Franck, 1846, gr. in-8), s'est occupé le premier des 
gazettes en vers du dix-septième siècle^ depuis celle de 
Loret jusqu'à celle de Subligny; personne, avant lui, 
pas même le savant auteur du Manuel du libraire^ n'a- 
vait traité ce curieux sujet. Mais, comme il n'a pas 
connu la Muse de la cour de Subligny, et qu'il n'a pas 
eu entre les mains un exemplaire complet du même 
poète gazetier^ je vais essayer de remplir une lacune qui 
existe dans son beau travail bibliographique. 

Il faudrait, ce me semble, distinguer les gazettes en 
vers, par leurs différents formats; ce fut Loret qui adopta 
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d'abord le format in-folio pour les lettres en vers heb- 
domadaires de sa Muse historique. Ses continuateiurs, 
Robinet, Mayolas, etc., restèrent fidèles au même for*- 
mat. Scarron inaugura le format in-4<*, en publiant^ si- 
multanément avec Loret, les Épîtres en vers burlesques, 
qui furent continuées par d'autres rimeurs, sous les 
titres de : Muse héroi-comique et de Muse royale. Plus 
tard, après un silence de quelques années^ Subligny 
voulut reprendre la publication des gazettes en vers 
dans le format in-4«, sous le titre de Muse de la cour; 
mais il attribuait sans doute à son format le peu de suc- 
cès qu'il avait obtenu, car il essaya de populariser sa 
Muse dauphine dans le format in-12. Les gazettes en 
vers n'étaient faites que pour Taristocratie et ne pou- 
vaient prétendre à une vogue populaire ; aussi, le format 
in-13 fut-il le tombeau de ces gazettes, qui étaient nées 
in-lolio^ qui avaient vécu in-4^, et qui mouraient in-IS. 

On ne sait rien de Subligny, si ce n'est qu'il avait été 
avocat au Parlement et qu'il était devenu comédien. On 
ignore même quel est le théâtre où il avait paru. Il resta 
l'ami de Molière, qui lui joua deux ou trois pièces sur le 
théâtre du Palais-Royal, entre autres la Folle ÇuereUe^ 
comédie satirique contre Racine et son Andromnqm, 
Racine, vivement blessé des épigrammes qu'on lui avait 
décochées dans cette comédie, s'obstina toujours à eroin 
que Subligny n'était que le préte-nom de Molière. Au 
reste, comme Fauteur de la Folle Querelle signait ses 
ouvrages : T. P. de Subligny, on peut supposer que ce 
nom de Subligny était un sobriquet de comédie» 
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'Mais nous n'avons pas à nous occuper des ouvrages de 
Subligny : ni de sou recueil d'histoires françaises ga- 
lantes et comiques^ réunies sous le titre de ia Fausse 
délie, dont la première édition, de 1672, est introu- 
vable; ni de sa traduction des Lettres portugaises, qu'il 
avait accommodées, d'après les originaux de Mariane 
Alcaforada, à la prière du sieur de Guilleragues; ni du 
roman dés aventures ou Mémoires de la vie de Hen- 
riette-Stfltte de Molière^ que son amie la comtesse de 
la Suze se laîssaItTolontfers attribuer. Il ne s'agit ici que 
de Subligny gazetier en vers, ou plutôt de ses deux ga- 
zettes qui parurent périodiquement, à Paris, depuis le 
15 novembre 166^ jusqu'au 5 avril 1667. 

De Subligny s'appliqua d'abord, en 1665^ à calquer la 
Mu^ historique de Loi'et^ pour le geiffe, et la Muse 
burlesque de Scarron, pour le format, en publiant la 
M^se de la couf^ gai^ette en vers libres, qui paraissait 
toutes les semaines par cahiers de huit pages. Chacun 
des premiers cahiers se termine par un extrait du pri- 
vilège du roi accordé à Alexandre Lesselin, imprimeur- 
libraire, demeurant à Paris, au coin de la rue Dau- 
phtne, devant le Pont-Neuf, pour réimprimer^ vendre et 
d^lter, par tous les lieux du royaume, les Épistres en 
vers sur toute sorte de sujets nouveaux^ tant en 
feuilles volantes que recueil, sous le titre de Muse de 
ia cour, X'auteur des Épitres n'est pas nommé dans le 
privilège. 

Il ne parut que neuf cahiers iû-4^ formant ensemble 
92 pages, sans titre général, du 15 novenfibre 1665 au 
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36 janvier 1666. Cette partie de l'ouvrage de Subligny 
doit élre fort rare; nous ne Tafons trouvée dans aucun 
catalogue. La première semaine est dédiée aux Courti- 
sans; la seconde, à monseigneur le Dauphin; la troi- 
sième, au duc de Valois ; la quatrième, à Mademoiselle ; 
la cinquième, au duc d'Orléans; la sixième, à monsei- 
gneur le Prince; la septième, à monseigneur le Duc; la 
huitième, à mademoiselle Boreel, fille de l'ambassadeur 
de Hollande; la neuvième, à madame de Bartillat; la 
dixième, au cardinal Orsini, et la onzième « à monsei- 
gneur de La Motbe-Houdancourt^ archevêque d'Auch, 
commandeur des ordres du Roy et grand aumônier de 
feu la Reyne mère, contenant ce qui s'est passé à la mort 
de cette grande reyne. • De Subligny^ comme on le volt, 
cherchait un Mécène ; il le trouva, dans Tintervalle du 
35 janvier au 17 mai 1666^ car il obtint la permission de 
dédier ses feuilles hebdomadaires au Dauphin, qui nV 
vait pas encore cinq ans! 

L'imprimeur-libraire Alexandre Lesselln fit renouve- 
ler son privilège, en date du 14 avril 1666, pour établir 
qu'il aurait le droit de publier la Muse de cour, dédiée à 
monseigneur le Dauphin; mais l'auteur ne fut pas en- 
core nommé dans ce privilège. Ce fut seulement à par- 
tir de la quatrième semaine, qu'il signa de son nom 
toutes les feuilles de sa gazette en vers. Le premier nu- 
méro, daté du 27 mai 1666, n'est qu'une dédicace au 
Dauphin; le dernier de la publication in-4, daté du 
24 décembre 1666, complète un volume de 252 pages, 
auquel le libraire ajouta plus tard ce titre : La Muse de 
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cour, dédiée à monseigneur le Dauphin^ par le sieur 
D. S. (Paris, Al. Lesselin, 1666, in-4). Ce volume doit 
être d'une grande rareté, car nous ne l'avons vu cité 
nulle part. 

De Subligny n'était pas satisfait de son libraire, avec 
lequel il n'avait traité que pour les feuilles volantes de 
l'année 1666 : dès le mois d'octobre de cette année, il 
se mettait en mesure de confier sa publication à un 
nouveau libraire et de faire réimprimer, dans un autre 
format et avec son nom, le recueil des numéros parus et 
à paraître, du 27 mai au 24 décembre 1666. Dans ce 
privilège nouveau, qui lui fut accordé en son nom seul, 
à la date du 1 1 octobre, il est dit que : a Nostre cher et 
bien amé le sieur de Subligny nous a fait reraonstrer 
qu'il a composé certaines Lettres en vers libres, adres- 
sées à nostre très-cher et très-amé fils le Dauphin, des- 
quelles il est sollicité de faire un recueil, pour les donner 
•ensemble au public sous le titre de la Muse dauphine^ 
nous suppliant de luy accorder nos lettres sur ce néces- 
saires : A ces causes, désirant traiter favorablement 
ledit exposant, sur la relation qui nous a esté faite de 
son mérite et de sa capacité, et afin qu'il soit respon- 
sable des choses qu'il mettra dans lesdites Lettres en 
vers, nous luy avons permis, etc. » En vertu de ce pri- 
vilège du roi, qui supprimait le précédent accordé à 
l'imprimeur-libraire Alexandre Lesselin, de Subligny 
transporta son droit à Claude Barbin, marchand libraire, 
^ pour, en jouir, suivant l'accord fait entre eux. » 

Au moment même où Alexandre Lesselin réunissait 
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CD recueil, avec titre général, les 81 numéros publiés |Mr 
lui jusqu'au 24 décembre, Claude Barbin les faisait 
réimprimer sous ce titre : Muu dauphine, adressée à 
monseigneur le Dauphin, par le sieur de Subligny 
(Paris, chez G. Barbin, au Palais, sur le second perron 
de la Sainte-Chapelle, 1667, in-f3, de 6 feuillets préli- 
minaires pour le titre, la dédicace à mademoiselle de 
Toussi, ravis du libraire et Terrata, et de 206 pages; 
plus, le privilège et deux feuillets). Dans cette seconde 
édition, Tauteur avait fait un petit nombre de change- 
ments à son ouvrage, en corrigeant quelques vers et en 
supprimant çà et là différentes nouvelles qu'on peut sup- 
poser avoir déplu, outre phisieurs passages rtlatifii au 
mode de publication par cahiers, qui étaient distribués 
tous les jeudis sous une couverture plus ou moins 
luxueuse. Un de ces passages supprimés nous appr^id, 
par exemple, que la Muse de la cour, du jeudi 19 apAt, 
avait dû paraître habillée en broderie, e'est-à*dif0 cou* 
verte sans doute d'un papier doré à fleurs et à nnitges. 
Voici des vers qu'on ne trouve que dans rUi-4, à ia fin 
du numéro de la douzième semaine ,: 



Vous ne me dites pas que tous venes icj , 

JBxprès pour m*oster le soucy 

De m*habiller en broderie 

Et pour vous en raiUer après. 
Hais, mon petit Finet, Je décottTre tos traits, 
Et poor Jeady prochain Je seray miens TeatnS 

Qoe Tom m*ayei encore Tufi« 



Quant aux nouvelles qui ont été retra»chéei dme la 
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réimpression in-12, elles sont peu nombreuses et peu 
importantes; on en jugera par celle-ci, qui terminait, 
^Yec deux autres également supprimées* le cahier du 
jeudi 9 septembre : 



L9 Roy de Portugal o*est pas plus k son aise; 
Sa cour le voit le plus souyent 
Escouter d*ob Tteiidra le Tent, 

En attendaut toujours sa Reyne portugaise. 
Ah ! qu'il est fascheux tout à fait. 
Pour un Roy, de la tant attendre I 
encore pour un Roy si tendre. 
Qui sans doute a yeu son portrait! 



Une suppression plus considérable et plus compré- 
hensible, c'est celle d'un supplément au cahier du 
30 septembre, intitulé : Suite burlesque de la Muse 
de la Cour^ du lendemain du jeudy 30 septembre 
1666 de la XIX^ semaine, à monseigneur le Dau' 
jnhinj contenant des partic%Uariiez du gran4 embra- 
sement de la ville de Londres, Ce supplément ne for- 
fnait que quatre pages, imprimées à deux colonnes et 
chifiEréeg 153-156. C'était, en quelque sorte, yne imita- 
tioigt des extraordinaires de la Gazette et du Mercure 
galant. Ou pourrait presque supposer que de Si^ligny 
A'était pas Tauteur de cette Suite burlesque et qu'il en 
désapprouva fort l'inT^sion dan3 sa Muse de Ic^ cour; de 
li sans 4oute sa brouille avec Alescandre Lesselin» qui se 
permettait de lui donner un collaborateur, à son iusu et 
malgré li^ ; c'est, en effet, dans les premiers joun du 
poiii d'ombre, q«e #» Sohligp^r sollicita im priTiLdge du 
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roi en son propre nom et le céda, après Vswoir obtenu, 
au libraire Claude Barbin. . 

La réimpression in-13 ne contient rien de nouveau, à 
Texception de la dédicace à mademoiselle de Toussi, 
fille de la maréchale de la Mothe-Houdanconrt, née 
Louise de Prie, qui était gouvernante du Dauphin et qui 
avait pris sous sa protection la Muse de la cour. Cette 
dédicace, signée T. P. de Subliçny^ ne nous dit rien 
sur Fauteur, ni sur sa gazette en vers : c'est un entasse- 
ment d*éloges hyperboliques à l'adresse de madame la 
Gouvernante et de sa fllle. Dans TAvis au lecteur, le li- 
braire, ou plutôt l'auteur, sous le nom de son libraire, 
apprend au public que la Muse de la cour avait fait du 
chemin dans le monde, et que le roi la considérait as- 
sez, pour lui donner une audience favorable toutes les 
semaines, » et que, si elle avait dû changer de nom, 
c tel a esté le plaish* du Roy. » Le libraire annonçait^en 
outre, que ce petit recueil, destiné à la ville de Paris, 
comme l'édition in-4® l'avait été au Louvre, pourrait être 
augmenté, tous les jeudis, de deux feuilles, qui seraioit 
vendues ensemble et séparément, « tant pour la commo- 
dité de ceux qui veulent porter ces ouvrages^ que ppiir 
les envoyer avec plus de facilité dans les pais eelran- 
gers. 9 Chaque année formerait ainsi un volume: «Je 
ne doute pas que ce nouveau Mercure ne soit bien reçu. » 
Le Mercure galant n'ayant coinmencé à paraître qu'en 
1673, il ne peut être question ici que des périodiques 
publiés en Qollandesous le titre de Mercure» 

Claude Barbin ne tînt passa promesse, ou, du moins» 



SUR QUELQUES LIVRES RARES. 28d 

il renonça» dès que le vilaine fut mis en vente, à la con- 
tinuation hebdomadaire qu'il annonçait. C'est un autre 
libraire, Pierre Lemonnier, imprimeur, comme Tétait 
le premier éditeur, que de Subligny chargea de faire 
paraître, tous les jeudis, un cahier de la Muse dau- 
phine^ composé de douze pages pet. in-12, à partir du 
jeudi 3 février 1667. Cette publication n'alla pas au-delà 
de la neuvième semaine, c'est-à-dire du jeudi 7 avril, et 
ces neuf cahiers, comprenant seulement 120 pages> fu- 
rent mis en vente avec ce titre : JLa Muse dauphine, par 
le sieur de Subligny (Paris, chez Pierre Lemonnier, rue 
des Matburins^ au Feu divin, 1667), Cette suite, bientôt 
interrompue^ de la Muse dauphine, est tellement rare, 
qu'on pourrait supposer que l'auteur lui-même l'a fait 
disparaître. Il suffit de parcourir les neuf cahiers 
de 1667, pour s^expliquer les motifs qui ont motivé le 
retrait du privilège accordé à de Subligny. Ce poete- 
comédien, privé de toute espèce de sens moral, ne se 
faisait aucun scrupule d'insérer des nouvelles scanda- 
leuses, racontées en style égrillard, dans une publication 
dédiée au Dauphin. On jugera du ton peu convenable 
de ces nouvelles, d'après ce récit d'une aventure de car- 
naval, arrivée chez une demoiselle Bourgon, qui avait 
donné le bal dans l'île Saint-Louis. 

Ptnny les masques k grmd train, 

Qui oavrent le bal chea die. 

Une très prompte damoiselle, 
Qui derolt épouser sans faute au lendemain 
(Pfoles que cela rend rbisioire encor plus belle). 

Ne put attendre si longtemps t 

A quarUer, viste et sans chandelle, 

13 
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Elle rendit, ditpon, un des iMquoi oooient. 
Et, tar quelques lenneott qaVm loy aeroit fidèle. 
Fit présent d*Doe montre et de quelques mbans. 

Jnsques aux nilMiis, bagatelle! 
Mais cette mootre étoit, par malheur, un préseut 

Du ftitur époux de la belle. 
Et la chance ft luy même arrifoit Justement. 
Le pauTre cafalier en a?oit bien dans l*aislel 

Ils s*épou8èreot toutefois. 
Elle n*en fut pas moins hante et puissante dame. 

A cela près , que. quelquefois 

II en enrage dans son âme. 
Admirons cependant comme on change h Paria : 
On vojroit rarement enrager des marys 

lyaYoir dépucelé leur femme ! 



On ne s^étonnera donc pas que la gouvernante du 
Dauphin ait retiré son patronnage à de Snbligny, et que 
ia Muse dauphine ait cessé de paraître. Claude Barbin 
avait cédé toute l'édition de Tannée 1666 à son confrère 
Thomas Jolly, qui fit réimprimer des titres à son nom. 
Mais les exemplaires à Tadresse de ce libraire ne con- 
tiennent ni TAyis du libraire au lecteur, ni la dédicace 
à mademoiselle de Toussi. On s'eisplique pourquoi la 
maréchale de la Mothe-Houdancourt ne voulut pas que 
ce recueil, plein d'anecdotes assez lestes, continuât à se 
vendre au Palais, dans la salle des Merciers, sous les 
auspices d'une dé ses filles. 

La collection complète de la Muse de la cour et de la 
Muse dauphine n'existe probablement que dans la Bi- 
bliothèque de TArsenal^ car les catalogues que nous 
avons consultés ne nous ont offert que la réimpression 
de la Muse dauphine, faite pour Barbin en 1667. Viol- 
let-le-Duc, qui avait un exemplaire de cette réimpres- 
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sion^ ne connais^it ni la Muse de la cour de 1665, 
ni la continuation pour Taunée 1667 : « La Muse dau- 
phine^ dit-il dans sa Bibliothèque poétique^ est une suite 
à la gazette de Loret ; elle commence le jeudi 3 -juin 
1666 et se continue sans interruption juscpi'au 24 dé- 
cembre de la même année. Subligny^ comme Loret, 
donne, avec les nouvelles politiques , des bruits de 
ville, etc. Il est certes beaucoup meilleur écrivain que 
son prédécesseur^ il a même de Tesprit; mais qu'il est 
loin de la naïveté et du naturel de ce bon Loret! » 

M. le comte de Laborde, qui a fait des redierches si 
patientes sur les gazettes envers du dix-septième siècle^ 
n'a pas connu l'existence de la Mme de la cour y pu- 
bliée en 1665, ni des neuf numéros de la Mu^e dau- 
phine publiés en 1667. M. Louis Moland, qui s'elst atta- 
ché« dans son édition des Œuvres complètes de Molière, 
à reproduire tons les témoignages contemporains rela- 
tifs aux comédies de l'auteur du Tartufe^ et notam- 
ment ceux que les gazettes. ea vers pouvaient lui four- 
nir, n'a pas eu sous les yeux la Muse de la cour^ de 1665, 
car il eût recueilli, dans sa notice préliminaire sur l'/i- 
mour médecin, un passage intéressant, qu'on lit dans le 
numéro de la troisième semaine. Le voici : 



On deyroit défendre à Molière 

D*aYOir désormais de l'esprit; 

Car, 8*il ne cesse jns de plaire, 
S'il compose toujoori de sa beUe manière. 
De plaisir on d'Iiorreur tout le monde périt. 
Ses MÉDECINS ont tkit une Ibrt belle affitire. 

Un gentilhomme, qui les tH , 
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Botra contre leur corps en ti .grande colère. 
Que, quelques Jours après, estant malade au lit, 
L4>rsqn*il les Mlut voir, il n'en voulut lien Mre. 

Son confesseur vint et>losr dit t 
■ Monsieur, vous vous perdes ! Rien n*est si nécessaire. • 
On en fkit venir troi«. Le malade amaigrit. 

Et cro|«nt gulUeur ordiiMire» 
AU lieu de consulter, ils iront dire débit 
I>e mules, de chevaux, dliabfts, de bonne chère. 

Comme au théâtre de MoUève, 

Il pousse un soupir de dépit, 

Et ce ftit le dernier qu'il 'fit . 

M. le comte de Laborde reaiarque, st^ecraisony^ns 
la Muse dauphine de Subligoy, un ton plus littéraire et 
uoe tournure plus poétique que da»s les autres Muses 
qui rayaient précédée ; mais les gazettes en yen avaienl 
fait leur temps, et Subligny, malgré son esprit, fut 
obligé de quitter la place aux gazettes en prose. Peut- 
être devait-il s'accuser luinosême d'aroir manqué de tact 
et 4e savoir-vivre dans ses feuHles hebdomadaires, qui 
s'adressaient spécialement à la famille royale et aux per- 
sonnes de cour. On pardonnait à Loret ses platitudes 
souvent grossières, ea faveur de sa naïveté ; on pardon- 
nait tout à Scarron, en raison des privilèges du genre 
burlesque. Les temps étalait changés, la cour devenait 
plus délicate et plus hautaine, sinon plus austère, et les 
grosses bouffonneries de Scarron lui eussent été aussi 
intolérables que les naifsl)avardages de Loret. Les ma- 
lices de Subligny n'avaient pas chance d*étre plus goû- 
tées, et pourtant Ch. Robinet, sous le nom de /. Laurent 
ou LaurenSf persista jusqu'en te78 h se faire leconti- 
^Duateur pâle et insipide de la Muse historique. 



LE POLISSONNIANA 



r.'i^ss£2 c:Hi:Eimt l'Elit, 



Ce i^t livre, qae son titre seul avait fait proscrire 
des bibiiothèques^dans le siècle dernier (on ne le trotite 
guère que dans deux ou trois catalogues, notamment 
dans eelui de Fakonnet), ne méritait pas, à coup sûr, 
sa mauvaise réputation. Nous rayons, Dieu merci, in- 
nocenté depuis vingt-cinq à trente ans, et les plus hon- 
nêtes- bibliophiles o'out pas dédaigné de Tadmettre 
dans leurs coUeotions. 

Leber fut le premier à le réhabiliter, en lui accordant 
cette note honorable dans le Catalogue raisonné des lî- 
vres impriméSi des manuscrits et des estampes, qu'il 
avait recueillit avec amour (Paris, Techener/1889^ 
in-8, 1. 1, n'* 2434) : • Le plus plein, le plus court et, 
partant, le meillenr de tout les recueils ^ quolibets. 
Cest, d'ailleurs, un des moins communs et peut-être fe 
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plus innocent de la famille. Trompé par le titre, Fama- 
teur de drôleries y chercherait bien inutilement ce 
qu'il aurait cru y trouver en l'achetant. On Fattribue à 
Tabbé Cherrier. » 

Charles liodier n*avait pas manqué de lui donner place 
dans sa dernière Collection de livres; mais il ne vécut 
point assez longtemps pour nous dire ce qu'il en pen- 
sait, dans la Description raisonnée de cette jolie Col- 
lection (Paris, Tecbener, 1844, in-8, n« 948). G. Du- 
i)lessis suppléa au regrettable silence du collectionneur, 
en écrivant cette note : a il faut être bien hardi pour 
donner un pareil titre à son livre; il faudrait être bien 
spirituel pour se faire pardonner cette hardiesse. L'au- 
teur de celui-ci a-t-^l rempli cette seconde condition? 
J'afGurmerai, du moins, qu'il a fait quelques efforts à cet 
égard, et j'ajouterai qu'il n'a pas toujours été aussi 
hardi que son titre. » 

Viollet-Ie-Duc n^éprouva donc aucun embarras à ex- 
primer une opinion conforme à celle de !Nodier et de 
Leber, lorsqu'il eut fait figurer le Polissonniana dans 
la seconde partie de sa Bibliothèque poétique (Pans^ 
J. Flot, 1847, in-8, p, 197) : < Le volume, dit-il, Uent 
tctut ce que promet le Utre, et, de plus^ des calembours 
en grande quantité. Alors on appelait cela des espèces 
de bons tnots^ des allusions, des équivoqttes ; ie nom 
n'était pas encore trouvé, mais bien la chose, témoins 
les Jeux de l'inconnu, 

< Ce recueil, sauf l'obscénité en moins, est fait à limî«- 
tation du Moyen de parvenir* Cç soi^t de9 espèces de 



SUR QUELQUES UVRES RARES. 295 

dialogues, ou plutôt des défis, entre plusieurs amis^ à 
qui fera le plus de pointes, à qui dira le plus de t)illeye- 
sées, de bêtises, tranchons le mot; mais il y en a de 
bien bonnes, d'excellentes, et on trouve réuni, dans ce 
livre, à peu près tout ce qui a été dit de mieux en ce 
genre. Le volume^ du reste, est fort rare et attribué à 
Cl. Cherrier^ abbé et censeur de la police, mort en 
1738. » 

Changez le titre du livre, et vous avez un ana presque 
irréprochable au point de vue de la morale et de la dé- 
cence. C'est le chef-d'œuvre de la bouffonnerie et de la 
grosse bêtise ; c'est, en quelque sorte, le répertoire de la 
gaieté naïve du peuple de Paris ; c est aussi le dévergon- 
dage de Fesprit français entre deux vins. 

Cet ana était tout à fait oublié depuis plus de trente 
ans, quand le libraire André-Joseph Panckoucke s'en 
empara et le refondit dans ÏArt de désopiler la rate 
(1754, in-12)y qui fut réimprimé cent fois, sans que per-' 
sonne ait encore dénoncé le larcin. 

Le Polissonniana avait paru pour la première fois en 
1732, sous ia rubrique d'Amsterdam, chez Henry Des- 
bordes^ in-12 de 140 p., non compris le titre. Nous pou- 
vons dire avec certitude qu'il fut imprimé à Paris, peut- 
être avec une permission tacite. On le réimprima trois ans 
après^ et toujours clandestinement, dans la même ville 
{Amsterdam, Henry Sckefte, 1725, in-12). Ces deux 
éditions renferment un autre ouvrage du même genre, 
lequel avait été publié, dix ans auparavant^ sans nom 
d'auteur i l'Homme inconnu,, ou les^ Équivoques de la 
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langue, dédiéàBac/ia Bilboquet (Dycm, Defay^ 1713, 
iQ-12). Ce second ouvrage obtint, longtemps après, les 
honneurs d'une nourelie édition également anonyme : 
Équivoques et bizarreries de l'orlhogra^pke froMçoise 
(Paris, GuefQer* 1766, in-12}. 

L'auteur de ces deux opuscules était Claude Cberrier, 
qui prenait la qualité d'abbé et qui, sous le pseudonyme 
de Passart^ fut, pendant plus d'un demi-siècle, cen- 
seur, pour le lieutenant de police, non pas des livres que 
publiait la librairie parisienne, mais de toutes les feuilles 
volantes, de tous les canards et bilboquets, qu'on im- 
primait à Paris, à Rouen, à Lyon, à Troyes, etc., et qui 
se vendaient, par rintermédiaire des colporteurs,, dans 
les rues, dans les marchés et dans les foires. L'abbé 
Cherrier remplissait très-consdencieusement son rôle de 
censeur, et, malgré ses sympathies naturelles pour tout 
ce qui était salé, poivré et épicé, en lait de littérature 
populaire, il n'hésitait pas à refuser son approbation 
aux facéties trop libres et trop joyeuses. 

11 n'avait pas été toiigours aussi sévère, et plus d'une 
fois il eut à se repentir de son indulgence à l'égard de 
cette littérature de colportage. Ainsi, en 1699, il avait 
approuvé l'impression d'un livre intitulé : ie Chapeau 
pointu de Merinde. Le comte de Pontchartrain écrivit, 
à ce sujet, au lieutenant de police Yoyer d'Argenson, le 
34 mars 1700 : «Le roy a esté estonné de voir que vous 
ayez permis rhnpression d'un tel livre. En effet, si vous 
l'avez^ vous verrez^ en plusieurs endroits, et particulière- 
ment pages 12 et 25, qu'il y a des maximes aussi dange< 
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reuses que celles qui estoient dans la Correction frater- 
nelle. S. M. veut donc sçavoir comment vous vous estes 
laissé surprendre ea donnant cette permission et qui est 
l'approbateur que vous aviez commis pour examiner ce 
livre. » L'abbé Gherrier fut vigoureusement taticé et pro* 
mit d'être plus circonspect à l'avenir. 

ïïotre abbé cenisura les brochures de la Bibliothèque 
Bleue, jusqu'à sa mort, que les biographes fixent au mois 
de juillet 1726. Il devait avoir alors plus de quatre- 
vingts ans. Dans les derniers temps de sa vie, il avait 
été chargé d'examiner les pièces du Théâtre de la Foire^ 
avant Fimpression, et^ tout en admirant les équivoques 
licencieuses qu'il rencontrait dans les opéras-comiques 
en vogue^ il ne laissait rien passer de trop ordurlèr. 
Nous avons sous les yeux^ parmi les manuscrits de la 
Bibliothèque de T Arsenal^ sa correspcmdance autographe 
avec le lieutenant de police^ au sujet des suppiressions 
qu'on pouvait demander aux auteurs des spectacles fo- 
rains* Une partie de cette correspondance inédite a paru 
dans la Correspondance littéraire, de M. Ludovic La- 
lanne^ par les soins du savant M. Gnessard. 

On comprend que, conÉme censeur de police, l'abbé 
Cherrier ne devait pas, ne pouvait pas avouer le Polis- 
sonniàna: Le livre n'était pourtant pas en lui-même 
repréhensîble, et le titre, qui nous effiiroucherait aujeur-* 
d'hui, n'atait pohif alors le sens que nous lui donne- 
rions maintenant Le mot polisson était nouveau dans 
la langue de la bonne éompiagnie, car on né le trouve 
pas eneéra dans les dlctiimnaires^ à celteépoque. On nef 

13. 
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remt^yait que familièrement, pour caraetériser un 
homme qui se servait Tolontien du langage du peopie 
et qui ne reculait pas plus devant la licence de la pensée 
que devant la crudité de l'expression. On avait d'^>ord 
donné ce nom qualificatif de polUsan à des gueux qui 
erraient par bandes, à moitié nus/ à moitié ivres, et 
qui ne se faisaient pas £aute de blesser la vue autmt que 
les oreilles des passants. « Les polissons^ dit Dulaure, 
en copiant Sauvai, dans son Histoire de Parie (Paris, 
Guillaume^ 1824, in-8, t YII, p. 147), les polisson* 
allaient de quatre à quatre, vêtus d*un pourpoint sans 
efaemise, d*un chapeau sans fond, le bissac sur répaule 
et la bouteille sur le côté. » 

L'abbé Cherrier a mis en scàie, comme dans le 
Mùifen de parvenir, hnit personnes d'érudition, qui 
«'assemblent, après bohre, pour faire assaut de poOssom- 
nsrles^ c'esVè-^re de boutadM plaisantes et grotesques : 
c Les turhipinades, les quolibets, les rébus, les fousses 
pensées, les jeux de mots et antres dietions, que. vous 
appelerez, si vous voulez, po^^Momiierî^a, ne valent rnm, 
quand on les donne pour bonnes ; mais elles sont bonnes, 
quand on les donne comme ne valant rien. » Telle est la 
définition de ces dialogues entre hxàt palissom qutpor* 
tent des noms de guerre : « Gelois, Mixame, Azore, 
Blanir, Pindor, Fruisque, Verion et Hilare. » 

Nous avons eu la patience de chereher à deviner Té- 
nigme de ces noms, que l'auteur n'a pas forgés an hasasd 
et qui doivent avoir une signification relative^ Amai, 
l'abbé Cherrier parait s'être caché lui-mtoe.s^us Je 
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nom de Gehis : « Vous ne laissez pas d'être aimable, 
lui dit Mixame» quoique vous approchiez du septuagé- 
naire, car Tamour s'est caché sous les rides de votre 
front. » Mais que voudrait dire GeloUf Est-ce l'ana- 
gramme de Gelosif surnom des membres d'une célèbre 
académie vénitienne à la fin du seizième siècle. Pindor 
pourrait bien être aussi l'anagramme de Pirand ou 
Piron. Quant à Hilare^ c'est le mot latin hilaris, qui 
s'est francisé et qui représente un ami du gros rire. Bla- 
nir, Fruisqucy Vetion, sont évidemment des locutions 
au jargon ou de l'argot réformé, mais nous sommes fort 
en peine de découvrir le sens ou plutôt I idée que l'auteur 
y attache. Ce sont des polissons qui possèdent toutes les 
finesses du Polissonniana. 

L'abbé Cherrier, que nous nonmierons le créateur du 
calembour et le précurseur du brillant marquis de Biè- 
vre, avait signé la dédicace de son premier opuscule : 
l'Homme inconnu, d'un pseudonyme qui semble ana- 
logue à celui de Gelois^ tiré de Gelosi : Chimérographt, 
académicien des jeux Olympiques. 



VARIA. 



LIVRES A L INDEX EN 1774. 



Nous avons plusieurs recueils assez volumineux of- 
frant la nomenclature de tous les livres qui , depuis le 
seizième siècle jusqu'à nos jours, ont été mis à TindegiL 
par le Saint-Siège apostolique, et signalés ainsi à Tanj- 
madversion de tous les fidèles. Ce fut seulement vers 
1540, que la Cour de Rome eut Fidée de séparer ainsi le 
bon grain de Fivraie, dans un temps où des ouvrages en 
tous genres étaient plus ou moins infectés du poison^e 
la Réformation. Depuis ce premier Index , rédigé à la 
bâte et encore peu étendu , de nombreux suppléments 
sont venus sans cesse augmenter la liste des livres in- 
terdits sans rémission, et l'on peut dire que la réu^iûon 
de tous ces livres formerait aujourd'hui une bibliothèque 
considérable, très-curieuse et même assez bieochoisie. 
11 faut constater cependant que Tautorité civile, du moins 
en France, n*a pas accepté les yeux fermés Tlndex ul- 
trampntain , et que dès le commencement du dix-sep- 
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tième sièélé mié foule d'oOTrages, marqués du teeàu de 
la réprobatioD papale ; étaient fort honorablement ap- 
prouvés piâr les bons esprits de Franee et souvent réim- 
primés wrté privilège du roi. 

Mais il f eut dès lors un Index spécial ^ préparé au 
point de vue de la politique monarchique , des libertés 
de rÉglise gallicane, et de VhoimiUté française ; index 
variable de sa nature, et continuellement modifié par 
Tadministration et par les magistrats. Cet Index.pure- 
ment civil, confié exclusivement au syndicat de la cor- 
poration des libraires, n'a jamais M mis au jour, sans 
doute parce qu'il se modifiait suivant les circonstances. 
Le temps et l'usage se chargeaient d*iBBoeenter tel ou- 
vrage qui avait été d'abord dénoncé à la polies «t con- 
damné par les tribunaux. Il senât utile; pour rhistoire 
littérairCi de refiiire cet Index de la Librairie, par ordre 
chronologique, et de montrer par là les inexplieables 
changements de Topinion, en ee qui eimeeme les délits 
vrais ou prétendus de la pensée et de la presse. Mais où 
retrouver les élém^ts de cet Index, à partir du procès 
criminel intenta aux poètes Théophile, Frenicle et GoHe- 
tet , en 1633 , à l'occasion du Parnaae saiiriqtief Le 
savant Gabriel Peignot nous a donné deux vohimes de 
Dictionnaire raisonné, seulement pour les livres eo»* 
damnés au feu ; il faudrait au moins quatre volumes 
pour les livres condamnés tacitement et supprimés ftr 
la police, jusqu'à la Révolution de 89. - 

En attendant que ee grand travail bibliograplilque 
s'exécute, nous pidriierons ici une liste assea longue dés 
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ouvrages gui furent retirés par les experts-syndics de la 
Librairie et détruits, sinon vendus <80us le manteau^ lori 
de la vente publique des livres de feu M. de Rochebrune, 
commissaire au Châtelet de Paris. Ce digne commis* 
saire, qui Ggore plusieurs fois d*une manière plaisante 
dans les journaux de Bachaumont, était un excellent 
homme ^ un peu naïf et crédule, mais très-ami des li- 
vres et des gens de lettres. Sa bibliothèque s'était en- 
richie naturellement dans les expéditions de saisie qu'il 
eut à faire pendant quarante ans à Paris : il avait ra* 
massé de la sorte beaucoup de livres très-rares et très<^ 
singuliers, qu'il lisait à ses h^res pour se délasser des 
fatigues du conomissariat; il tenait aussi certains volu- 
naes suspects, imprimés ou manuscrits , de la munifi- 
cence des auteurs*^ qu'il avait conduits à la Bastille, ou 
au For-l'Évéque, ou au Châtelet, avec une déférence et 
une politesse dont les patients lui savaient gré, d'autant 
plus qu'elles ne faisaient pas partie obligée de son minis- 
tère. M. de Rochebrune était même lié intimement avec 
Piron, Collé) Yadé, et quelques autres de même joyeuse 
humeur. Il fut regretté au Parnasse, dans les tavernes 
et chez les libraires. 

Mussior fils, qui avait sa librairie sur le quai des Au- 
gustins, au coin de la rue Gtt-Ie-Cœur, fut choisi pour 
dresser le catalogue des livres de M. de Rochebrune ; la 
vente devait avoir Heu dans la maison mortuaire, rue 
Geoffroy-l'Asuier. Mussier fils mit à part les ouvrages 
défendus, les recueils de gravures obscènes, les livres 
trop licencieux, les poésies trop erotiques. Nous voulons 
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bieu croûe que tout ciela fut brûlé impitoyablement» 
quoique la veute en fût alors très-facile par Tentremise 
des colporteurs qui exerçaient le comiueroe secret de la 
librairie. Ensuite le libraire disposa les cartes de son Ca- 
talogue ; niais , au moment de Timpression , ces cartes 
furent soumises à un nouveau contrôle d'experts qui 
marquèrent à Teucre rouge une.centaine d*articles, qu^on 
ne pouvait pas même exposer, par leurs titres, au scan- 
dale de la publicité. La place que ces articles occupaient 
est restée en blanc dans le Catalogue où les experts ont 
laissé flgurer une quantité d'ouvrages aussi et plus dan- 
gereux que ceux qulls supprimaient. Parmi ces der- 
niers^ dont nous publions la liste telle que les experts 
Tout rédigée, on remarquera bien des livres, qui aujour- 
d'hui ne scandalisent personne, et auxquels la polies ne 
se soucie plus de donner la chasse dans les catalogues 
de la librairie de luxe ou de la librairie à bon mardié. 
Voici cette liste curieuse , qui servira désormais à 
remplir les lacunes que les bibliographes regrettaient de 
trouver dans le célèbre Catalogue du commissaire Ro- 
ehebrune. 

HOTE DES UVRE8 ET HANUSCBITS PROHIBÉS ET BETIBKS. 



Histoire du Christianisme , ou Réflexions sur la Religion ohiétisniie, 

io-ft, Mss. 

Les Princesses malabares, ou le Célibat phiknopbiqoe, in-12. 

L*Bilsteoce de Dieu, par IMdée que nous en a?oos, in-S, xviii* lièdey 
Mss. 

Dieu et rHomme, 177t, in-13, br. 

Système de la Religion naturelle, ia-4, Mss, 
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OQOtes sur 1» Beligioii, 4ont oo a cherché Péclaircii^aient de bonne 
foi, in-O, Mss. 

Recherches de la Relisioo, 1760, ia-12. 

La Religion chrétienne analysée. — Ooates sur la Religion, in-8, Hss. 

U ReUgion do Médecin, de BrowQ, 1068, in-lZ 

L'ÉTangile de la Raison, in-8, lir. 

Lettres de Trasibule à Leodppe, in-O, Mss. 

Histoire de Pétat de Fhorame dans \ft Péché origine), 1731, io-12. 

Le Chemin da Ciel ouTert à tous les hommes, in-S^ Usa. maroq. 

Extrait des Pensées de Jean Meslier, in-8, Mas. 

Sermons des Cinquante, in-8, Uss. 

Sermons du curé de Gotignac, in-ft, Ifss. 

Les Doutes, in-4, Mss. 

Recueil sur les matières les plus intéressantes, par Albert Radi* 
cati, in^. 

L'Antiquité dévoilée par ses usages, 1766, 8 toI. in-12, br. 

Discours sur la liberté de penser et de raisonner. LonOres, 1718, 
ln-12. 

Les Trois Imposteurs, in-8, Mss. 

Questions et Lettres sur les miracles, in-8, br. 

David, ou l'Homme selon le cœur de Dieu, 1768. — Saûl et David, tra- 
gédie, 1760, in-12, br. 

L'ArétIn, ou Paradis des Histoires de la Bible, 2 voL ia-12, br. 

Lettres iroquoises, 1755, in-12. 

Recueil de Pièces concernant le saint Nombril de Cbâlons, |n-8, M«s. 

Taxes de la Chancellerie romaine, ou la Banque du Pape, 1744, in-12. 

Le Contrat social, par J.-J. Rousseau, 1762, in-12, br. 

L'Asiatique tolérant, in-12, br. 

Entretiens des Vpyageurs sur mer, k vol. in-12. 

Apologie de la Révocation de l'Édlt de Nantes et de la Saint-Barthé- 
lémy, 1758, in-8. 

Avantages. . . du mariage des Prêtres, 2 vol. in-12. 

J4I Philosophie du bon sens, 2 vol. in-12. 

Principes de philosophie morale, ou Essais sur le mérite et la vertu, 
1745, in-12. 

Le Monde, son Origlpe et son Antiquité. .- De l'Ame et de son Immor- 
talité, 1751, in-8. 

Histoire d'Ema, 1752, in-12. 

Histoire naturelle 4m HAnse. trad. de Çharpp, 1745, in-12. 

Œuvres de la Mettrie, 2 toI. in-12. 

De l'Esprit, in-4. 

Lettres sur les Souries et Muets. — Lettre^i sur tes Ayétifles , 2 vol. 
in-12. 
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Uures phikMopUqoet d« Voltaire, av«c piMiaanfièCM Ifetei, ftvr. 

~ U FUle de Joie, 1751, naniqiiiik 
L'Ccole de l'Homme, etc. S vol. io*lS, en «i reUé. 
lies M«ean, 17M, in-lS. 
Le Cosmopolite, ou le aïoyen da «Nide, i75S. -— Vuioc la Bam- 

dense, io-12« 
Le Bonlieur, poCme en six dianti, 177S, iiKll, br. 
MédiutioiiB philoiopliiqaes, iB-«, Mm. 
Pensées ptailosophiqnes, 17M, io-U. — Pison, etc. 
Qttesdoos sur TEncyclopédie, ITM^ 9 vol. ia^ br. 
Mes Pensées. Qu'en dira-t-on ? 1751, in-12. 
GEuTres de J.-J. IkHisseau, 10 toL in-S, br. 
Philosophie de la Nature, 1770, S voL in-13, br. 
Lettres sur les OuTrages phitosophiques brûA^ le 18 août ITTI, br. • 
L*Art de Caire des garçons, 2 vol. In-UL (A cause 4e la reliare.) ' 
U Pncelle de Voltaire, 1761, in-a. . 
La Oandade, ou la Guerre des Sot^ S voL ia-8, br. i / . 
MeursU Elegantic latini sennoois, 1057, la*12. 
L'Académie des Dames, figures, in-lS, maraq. 
Angola, 2 TOI. in-12. 
Le Berceau de la France, In-lS. 
U Berlue, 1750, in-12. 
Les Bijoux indiscrets, 2 vol. in-S, fig^ 

Le B (Bidet), histoire bavarde, 17M. 

Candide, 1701, in-12, br. 

Canevas de la Paris, ou Hémoires pour l'histoire da Roule, iii-12. 

Cléon, rhéteur cyrénéen. ~ Le Canapé ooaleiir de Im, in-il, mmr. 

Le Cousin de Mahomet, 2 toU in-12. 

L'ËGOle de la Volupté. — Easai sur l'esprit et les beaux esprits. -^ fto- 

litique du Médecin, de Machiavel, in-12. 
U Fine de Joie, 1751. — M"« Javotte, 1758, in-12. 
Histoire du prince Apprius, in-12. 
Histoire de la Brion, de la comtesse de Lauoay. — Véant dans la dei* 

tre, ou la Religieuse en chemise, in-12. 
Hipparchia, histoire grecque, io-12. maroq. 
L'Homme au Latin , ou la Dentiaée des Sa? ants, 1700, ki-8. 
Le Huron, ou l'Ingénu, 2 toI. in-12. 

Les Lauriers ecclésiastkioes. — Mémoires pour la Fête des FoOs, ia-8. 
Margot la Ravaudeuse. — L'Art d'aimer et le Renèda i 

maroq. 
La MessaUne, in-12, br. 
La Princesse de Babyione, in-8, br. 
Les Reclosières de Vénus, ln-8. 
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Le SOpba, 2 vol» Ul42. 

Tanzai et Néardané, 2 TOl. iii-12. 

La Touiière des Carmélites. — L'Origine des C saurages, iD*12, br 

Le Moyea de parTenic, 2 toU iii-13. 

Le Cabinet satirique, in-8, maroq. 

La Légende Joyense, oo les Léçims dé Lampsaque, in-12. 

Pièces libres de Ferrand. — Mocrion , conte allobroge. ^ Tourière des 

Carmélites, in-12, maroq. 
Poésies galantes latines et françaises, 2 vol. in-12, et un volume 

italien. 
Passe-temps des Mousquetaires, in-12. 
Le Balai, poème, in-8. 
Aventuras de Pomponius, 1734, in-12. 

Mémoires pour THlstoire de Perse, 1740, in-12. 

Amours de Zeoldniznl, roi des Kofirans» ln-12. 

La Dernière Guerre des Bétes, 1758, in-12. 

Mémoires de M"^ de Pompadour, 2 toI. in-12. 

L*£spion cbinois, S vol. in42, br., 1765. 

Mémoires de M. de T...... maître des reqvestes, in-8, Mss. 

Jean danse mieux que Pierre, in-t2é 
Les Jésuites en belle homenr, 1760, in-12. 
Histoire de la Bastille, 5 toI. in-12, br., figores. 
Hiatoire amoureuse des Gaules, 5 vol. in-12. 
Extrait du Dictionnaire de Bayle, 2 toi. in-8, br. 
Analyse de Bayle, k vol. in-12. 



Cette liste est intéressante ; on y voit Ggurer des ou* 
«rqges peu édifiants, il est vrai, mais très-littéraires, tels 
que le Moyen de parvenir, le Cabinet satiriquey etc., 
qui se trouvent souvent décrits dans la plupart des cata- 
logues de vente imprimés à cette époque. On y rencon. 
tre naturellement quelques écrits hétérodoxes de Vol- 
taire, de Fréret, du baron d'Holbach, de J.-J. Rousseau; 
mais on peut supposer que la qualité du propriétaire de 
cette bibliothèque Tut pour beaucoup dans la proscrip- 
tion des» livres, qu'on n'a pas voulu laisser vendre sous ta 
garantie du nom d'un commissaire au Châtelet de Paris. 
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Ost ainsi que, dans ces derniers temps, le Conseil de 
rinsiruction publique s'est ému du Catalogue des livres 
plus que légers qui composaient la bibliothèque de feu 
^oë\, ancien inspecteur de lUnirersité, et a exigé Tépu- 
ratîon de cette bibliothèque avant la vente. Quoi quifen 
soit, les experts désignés à Teffet d*épurer aussi le Cats- 
logue des livres de M. de Rochebrune n'ont pas pris 
garde à certains ouvrages plus hardis et plua scabreux 
que ceux qu'ils retranchaient. Nous citerons les suivants 
qui sont restés à leur place dans le Catalogue. 

N«* 2270. CoDtes très-mogels. ParU, 177S, iii-12. 

2S19. Aventures phUosophiques. Tonquin, 1706, fD-12. 

2SSa. Cela est stognlSer, histoire égypUeaiie, 1752, in-lS, im- 
primé sur papier bleu. 

255S. GiphanUe. Baàyloné, 1760, in.l2. 

23'^. Histoire et Âfentures de dona Anfine. Porte, ITSi, in-i2. 

2S8S. Kanor, conte traduit du sauvage. Amsterdam, 1750, itt42. 

2S87. Les Libertins en campagne. Au Qwntier'ikfytU, 1711, 
in-i2. 

2380. Locette, ou les Progrès du liberUnage. Londres, 1705. 
S vol. in-12. 

2U5. Mille et une Fadaises , eontes à domir debout. 17ft2 , iB-12. 

24SS. Les Nouvelles Feiames. Genève, 1761, in^ 

2«S5. La Nuit et le Moment, ou les Matinées de Cythère. Umdretf 
s. d., in-12. 

2436. On ne s*y attendait pas. Paris, 1773, 2 voU in-12. 

2403. Le Plaisir et la Volupté, conte allégorique, 1752, in42. 

2447. Psapbion, ou la Courtisane de Smyme. 1748, in-lS. 

2458. Les SonneUes, ou Mémoires du marquis de... 1751, in-lS. 

2460. Tînt mieux pour elle. In-12. 

2464. Les Tètes folles. ParU, 1753, iiM2. 

2472. Zépbirine, ou l*£poux Ubertin, anecdote volée. Amsterdam, 
1771, in-8. 

Ce sont précisément ces petits romans de galaninrie 
transcendante que les censeurs de lUniversité ont sup- 
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primés dans le Catalogue de feu Noël , sans doute parce 
quMls les connaissaient bien : experio çrede Roberto. 
Les experts de 1774 n'avaient pas probablement la 
science infuse en ces sortes de matières. L'échantillon 
que nous avons donné du Catalogue de Rochebrune suf* 
fira pour prouver que ce joyeux commissaire était digne 
d'être l'ami de Grébillon fils et du dievalier de Mouhy. 



PRIX 
DES 

LIVRES DE THÉOLOGIE 

EN 1797. 



Lors de la suppression des ordres moDastiques et des 
maisons religieuses, il y eut une baisse immédiate dans le 
prix des livres de théologie, non-seulement parce que les 
bibliothèques de couvents contenaient une énorme quan- 
tité de ces sortes de livres, qui allaient inévitablement ren- 
trer dans la circulation commerciale, mais parce que les 
fonds des éditions publiées par les Bénédictins de Saint- 
Maur et par d*autres congrégations se trouvaient accu- 
mulés dans des dépôts qui devenaient propriété natio- 
nale. Pendant cinq ou six ans, en effet, ces beaux livres, 
si précieux pour Thistoire, furent frappés d*un tel discré- 
dit, qu'on les vendait au poids du papier, et qu*on détrui- 
sait ainsi des éditions presque entières. Quelques libraires 
pressentirent alors que les grandes collections des Pères, 
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des Conciles , des historiens de l'Église , reprendraient 
bientôt leur valeur; ils achetèrent, comme papier à la 
rame et comme vieux papier, tout ce qu'ils purent trou- 
ver dans ce genre , et ils ne tardèrent pas , en effet , à 
réaliser d'énormes bénéfices, en vendant à l'étranger d'a- 
bord > et^ peu de temps après, en France, ces ouvrages 
excellents, dont le Gouvernement avait, pour ainsi dire, 
provoqué la destruction. 

Une vente à l'encan, qui eut lieu à Paris, rue et porte 
Saint-Jacques, les 15 et 16 floréal an YI (1797), révéla 
tout à coup une hausse inattendue sur les li?res de théo- 
logie que le libraire chargé de la vente avait osé admet- 
tre dans une notice sommaire. Ravier, qui publiait alors 
son Journal de la librairie et des arts, y inséra un 
extrait de cette notice, qu'il fit précéder des observa- 
tions suivantes , que nous croyons devoir reproduire à 
cause de leur justesse, malgré leur mauvais style; c'est 
un document curieux pour constater les variations du 
prix des livres : 

« Nous insérons la notice suivante > quoique peu con- 
séquente, parce qu'elle contient un genre de livres qu'on 
ne rencontre pas très-fréquenunent dans les ventes , la 
phis grande partie des bibliothèques qui les contenoient 
ayant été fondues dans les dépôts nationaux ; on sera 
surpris de voir que des livres, qu'on ne croyoit pas sus- 
ceptibles aujourd'hui d'un grand produit, aient été por- 
tés à leur ancienne valeur , et plus surpris que le Gou- 
vernement n'ait pas été conseillé, lorsqu'il en étoit en- 
core temps^ de faire passer, en Espagne, en Portugal et 

14 
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en Italie 9 ces masses énormes, q«*il aaroit fn échanger 
très^avantageusement. U n*^ j^us temps ai4oiiBd*iiu 
de s'occuper de ceue idée; les circonstances ont ûxé, 
dans tous les gouveroeœents, et dans les corporations 
religieuses surtout, cet esprit d'inquiétude qui s'accorde 
moins avec les acquisitions de ce genre qu*ayec tout 
autre. Il ne reste d'antre moyen d'en tirer parti qoe de 
les verser dans le commerce , ce dont on nous menace 
tous les jours ; mais, si ce projet s'effectue, les yoluroes 
de 15 à 18 francs, la plupart de ces chefs-d'œuvre d'imr 
pression se vendront au poids, et, pour retirer une goutte 
d'eau , le Gouvernement aura porté le dernier coc^ au 
commerce. Ainsi, pour n'avoir pas saisi le moment op» 
portun de s'en défaire , il se trouve aiyourd'hui dans 
rimpérieuse nécessité de les conserver. » 

J. Menochit Commciitarii tottosScriptiilv, stodio R. J. de TomneiniiK. 

ParisOê, 1719; 2 fol. in-ioiL, 1» fr. (Valeur actMUe, Mion le Mmmel 

du Ubraire, de Brunet, M à 80 fr.; estimé 80 à «5 fr.> 
CEuvres de BossueU PearU, ITftS, aOTol.1ii-4, ▼. m., IW (k-. (Sdon 

Brunet, 100 fr. environ, aprèaavofr yalu 260 à 800 fr. bomb la Hm- 

tauraiion; estimé 150 à ISO fr.) 
J. fioar, Bituale Gnecorun, gr. et lat. PatUH», 1(VI7, in-fol., IS fr. 

(Selon Brunet, SO fr.) 
Pontificale romanum, in-fol., fig.; net 10 fr. (Selon Brunet, 20 à 24 fr.) 
J. Gottelerii Patres apostoUd, gr. et lat, ex edit. J. aertcl. AmitenLf 

172S; 2 Tol. i»-l>L, 85 fr. (Stlm Bninét, 120 à 150 fr.) 
L. Dacherii Spicitegium Tetenim aliquot scriptorum. Pari$iis, 1723; 

8 vol. infoL, 80 fr. (Selon Brunet, 100 fr. ; estimé 150 à ISO fr.) 
Ecdesia GraecK monmnenU , gr. et bt., ex etllk I. €M|ilerii« ATf- 

«««, 1S77; 3 vol. in-ft, 15 fr. (Selon Brunet, 80 S 80 fr. ; esUnié 00 

àOOfr.) 
S. JoBtlni opéra, gr. et lat., ex edit. BenedieUtioroB* fforMto , ITM; 

in-fol., 20 fr. (Selon Brunet, 40 à ftS fr. ; estimé 50 à SO fr.) 
S. Cypriani opéra, ex edit. Steph. Baluzii. PûrîsHi, 1726; in-Col., 

19 fr. (Selon Brunet, 80 à M fr. ; eiUiiié 50 ir ^ fr.)J 
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S< tfSDisiDpeta, gr.«t lat^«x ediu B. MaiMiçt. Portetti, moriibftil., 

18 fr. (Selon Bruiiet, 40 à 48 fr. ; estimé M à 60 fr. j 
Si Hilarii opéra, gr. et lat., ex etTit Ptetri Gonstant. Pâtim», IMS; 

iiv«>l., 18 ir. (S^oa Brunes 10 à M fr>; eilind M * M *.) 
S. Cyrilli Hierosolymitani opéra, gr. et laL, ex recensione Â. Touttée. 

ParisiU, 1720; in-lbl., 18 fr. (Selou Brunet, 36 à 48 fr. ; estimé 50 

à 70 fr.) 
S. Basilii magni opéra, gr, et lat., ex edit J. Garnier. Parisiis, 1721 ; 

S vol. in-fol. (Selon Brunet, 120 à 150 fr. ; estimé 150 à 180 fr.) 
S. Ambrosii opéra, ex edit. Le Nourry. Parisiis, 1686; 2 toI. in-fol., 

65 fr. (Selon Brunet, 70 à 72 fr. ; estimé 70 à 100 fr.) 
S. Joann s Chrysostoml opéra, gr. et Iat„ ex edit Bem. de Montfau- 

coo. Parisiis, 1718; 15 roi. in-foL, 200 fr. (Selon Brunet , 500 

à 600 fr.; estimé 800 fr.) 
S. HIeronymi opéra, ex edit. Ant Ponget- Parisiis, 1695; 5 vol. 

in-fol., 94 fr. (Selon Brunet, 120 à 150 fr. ; estimé 200 à 250 fr.) 
S. Àugustini opéra, ex ediu Bencdicti n orum. PatUiis, 1679; 8toI. 

in-fol., 75 fr. (Selon Brunet, 200 à 250 fr. ; estimé 250 à 550 fr.) 
S. Leonis magni opéra, ex edit. Pascasii Qoesnel. Lugihmi, 1700; 

in-foU Réuni à Tarticle suivant, faute d'acquéreur. 
S. Prosperi opéra, ex edit. L. Mangeart. Parisiis, 1711; in-fol., 

18 fr. (Selon Brunet, 24 k 56 fr.; estimé 40 à 50 fr. Quant à l'édition 

des Œuvres de saint Léon , en un seul volume, elle est peu estimée 

en comparaison des éditions de Rome et de Venise, en 8 voL in-fol. 

chacune; néanmoins, elle vaut bien 15 à 25 fr.) 
S. Gregorii magni opéra, ex edit. Benedictinomm. Parisiis, 1705; 

4 vol. in-fol., 71 fr. (Selon Brunet, 80 à 120 fr. ; estimé 150 à 200 fr.) 
Goarini Grammatica hebraica et lexicon, 4 vol. in-4, v. m., 54 fr. (Se- 
lon Brunet, 40 à 48 fr. ; estimé 50 à 80 fr.) 



On voit, par le rapprochement de ces différents prix à 
cinquante et soixante ans d*intervalle , que les bons li- 
vres tombés au rabais par suite de circonstances qu*on 
peut appeler de force majeure, ne manquent jamais de 
se relever et de remonter à leur ancien prix, sinon à un 
prix supérieur. Ainsi la vente du C*^, au mois de floréal 
an VI 9 fut comme le signal de la hausse qui n'a pas 
cessé depuis de favoriser le commerce des grands ou- 
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▼rages de théologie , et qui ne paraît pas même s'être 
arrêtée par suite de la réimpression à bon marché de 
ces ouvrages, indispensables à toute bibliothèque d'éru- 
dition. 



PLAN D'UNE ÉDITION 



OPUSCULES D'ANTOINE-ALEXANDRE BARBIER. 



Les bibliographes sont généralement un peu pares- 
seux ^ dès qu'il s'agit de publier; ils travaillent beau- 
coup , ils travaillent sans cesse ; ils entreprennent et ils 
mènent abonne fin des ouvrages immenses» dont l'idée 
seule épouvanterait le littérateur le plus prodigue de son 
encre, mais qu'on ne leur parle pas de faire imprimer : 
ils n'ont jamais fini la tâche qu'ils se sont imposée , ils 
ne la jugent jamais assez parfaite, ils veulent toujours y 
ajouter, et ils y ajoutent toujours. Voilà comment tant 
de beaux travaux bibliographiques restent inédits, quoi- 
que achevés. Adry, Mercier de Saint-Léger, Beaucousîn 
et tant d'autres , ont laissé une prodigieuse quantité de 
notes manuscrites qui feraient d'excellents livres. 

Cet exorde n'a pas d'autre objet que de chercher que- 
relle (et Dieu fasse qu'il me le pardonne! ) à mon cher 
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et savant collègue, M. Louis Barbier, directeur de la Bi- 
bliothèque du Louvre. Je l'accusé hautement de négli- 
gence, sinon de paresse, à Tégard de l'admirable monu- 
ment bibliographique élevé par son illustre père, et con- 
tinué par lui avec tant de zèle et de persévérance; oui, 
je lui reproche, dans un sentiment d'afTectueuse et sin- 
cère sympathie qu'il appréciera, de ne pas faire paraître 
une nouvelle édition augmentée et complète du Dic- 
tionnaire des anonymes et pseudonymes. Ce diction- 
naire, dont la seconde édition (Paris, Barrois, 1822-27, 
4 vol. in-8) est épuisée depuis plus de trente ans, n'est 
pas seulement un livre utile et vraiment digne d'estime, 
c'est un livre nécessaire , indispensable pour quiconque 
s'occupe de bibliographie; tout le monde désire, tout le 
monde attend une réimpression que M. Louis Barbier 
nous a promise, et qu'il nous doit, à nous tous qui som- 
mes les humbles et fidèles disciples de Fauteur dû cé- 
lèbre Dictionnaire des anonymes. 

Ce dictionnaire est presque un chef-d'deuvre de criti- 
que et d'érudition; on peut le perfectionner en certaines 
parties , on peut l'augmenter et l'étendre, on peut sur- 
tout le continuer jusqu'à présent , mais il ne faut pas 
songer à le refondre ou à le refaire sur un nouveau plan. 
Ce serait en détruire l'économie et lui ôter sa valeur in- 
trmsèque. Il s'agit là d'un ouvrage essentiellement re- 
marquable, connu partout, cité sans cesse. et adopté 
d'yne manière définitive. Si cet ouvrage était de ceux 
qui changent de forme et qui se remplacent par d'autres 
plus complets et mieux exécutés , les exemplaires qu'on 
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▼oit piMser de ttmps en tempe dans lès venSçgjpabliqaeB 
trouveraient4)s acquéreur au* prix de 70 à 80 franee? 
Ah reste^ noub savons, de bonne sonree, que M. Loois 
Barbior n'a pas cessé depuis trente^^cinq ans de préparer 
l-édidon que nous lui demandons avec instances aujour- 
d'bui^ au oom des bibliographes et des bibliophiles» pour 
rbonneur de la mémdte de son digne père. 

- Mais ce n'est point asses, et s'il iait droit à notre de- 
mande^ comme nous l'espérons, nous sommes détermi- 
nés à lui demander davantage. Il ne prendra pas. Dieu 
merei , nos demandes en mauvaise part. Nous lui de* 
mandons, dèaà présent, de réunir les opu8<mLes bibliogra- 
phiques d'AntointHAlexandre Barbier, et de les publier 
aussi, pour la plus grande joie des bons bibliophiles. Il 
y a maintenant un public, et même un public nombreux 
et passionné^ pour ces sorles-de publications. Les bro- 
ehitfos que Peignot faisait imprimer à petit nombre pour 
les distribuer à ses amis, qui ne les lisaient pas toujours, 
sont recherchées maintenant par les amateurs, qui se * 
les disputent dans les ventes, à des prix de plus en plus 
exeessife* Quand Techener recueillera les oeuvres biblio- 
graphiques de Charles Nodier, il trouvera [dus de sous- 
eripteors que le charmant conteur et spirituel écrivain 
a'en eut pour ses romans et ses nouvelles fantastiques. 
Le mom^t est bon, ce me semble, pour rassembler en 
corps d'ouvrage les travaux épars, oubliés ou inconnus, 
d'un bilrfiographe. 

Antoine-Alexandre Barbier a été un des mdlleurs 
collaborateurs de Millin, et il a répandu quantité de 
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mémoires, de notices et de lettres dans la yolumineuse 
collection du Magasin et des Annales encyclopédiques, 
collection précieuse que les grandes bibliothèques publi- 
ques ne possèdent pas. Auparavant, il coopérait à la ré- 
daction du Mercure de France; plus tard, il a prêté son 
concours à d'autres recueils périodiques, ainsi qu'à di- 
verses publications collectives. Tout ce quMl a écrit pour 
les journaux et pour les encyclopédies est marqué au 
coin d'un rare esprit de critique. Aacun de ses contem- 
porains ne fut initié mieux que lui aux détails intimes 
de l'histoire littéraire , uonnseulement pour la France , 
mais encore pour les pays étrangers. Personne ne trai- 
tait comme lui un point de bibliographie raisonnée ; 
personne ne composait plus solidement un article de 
biographie; personne, en un mot, ne faisait un meilleur 
usage des livres, et personne ne savait mieux les juger. 
Pï'est-il pas étrange et monstrueux que des travaux 
si utiles et si estimables soient comme non avenus, et 
J se trouvent enfouis çà et là dans des collections qu'on 
ne lit plus? £h bien ! je propose d'en extraire avec soin 
tout ce qui doit former les œuvres bibliographiques et 
critiques de l'auteur du Dictionnaire des Anonymes. 
Quelques-unes de ces notices ont été tirées à part^ et 
même le marquis de Ghateaugiron avait fait imprimer 
à dix exemplaires un titre destiné à les réunir en vo- 
lume. Ces dix exemplaires, que sont-ils devenus? I^ous 
n'en avons pas vu passer un seul dans le flot incessant 
des ventes de livres. Mais un volume ne suffit pas pour 
- nous contenter, il en faut trois, il en faut quatre et da- 
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vaDtage, si notre cber collègue, M. Louis Barbier, nous 
donne satisfaction en publiant les travaux inédits de son 
père , notamment les rapports que le bibliothécaire de 
Tempereur Napoléon I'^ rédigeait, par ordre, sur des 
ouvrages anciens et nouveaux. 

Voici comment j*entendrais la division des œuvres 
d' Antoine-Alexandre Barbier. 

I. Lettres bibliographique$. Je comprendrais sous 
ce titre les lettres de difTérents genres que l'auteur a fait 
insérer dans les journaux, de 1795 à 1825. Je vais citer, 
sans ordre niéthodique, celles de ee& lettres qui sont 
venues à ma connaissance. 

Lettres relatives à divers points d'histoire littéraire. {Clef (tu cabinet 

<Us simverains, ii«* 1717, 13S1, ISM et 1785.) 
Lettre aux rédacteurs des Soirées littéraires. (T* UI, p. 142 de ce Re- 

cueU.) 
Lettre sur THistoire de Marie Stnart, par Mercier, de Gompiègoe. 

[Mercure de France, t. XX, p. 236.) 
Lettre sur le GouTemement dTU de Locke, et particalièrement sur les 

traductions françaises de cet ouvrage. {làid,, u XXn, p. 29.) 
Lettre sur les Aventures de Friso, par Guillaume de ffioren, traduites 

par Jansen, et sur la littérature hollandaise. [IMtL, U XXÔI, p. S.) 
Lettre sur le Jugement que l'auteur des Soirées littéraires a porté du 

philosophe Favorin et de J.-J. Rousseau. {IMd,, U XXVI^p. 357.) 
Lettre sur rAiisténète grec et PAristénète tkwiçias. (Itrid,, t. XXIX, 

p. 25.) 
Lettre contenant la dénonciation de plusieurs plagiats. (/M<t, uXXIX^ 

p.».) 

Lettre k Chardon de la Rochette sur la bUtliographle. ( Magatin ency- 
clopédique, 1709, t. III, p. 97.) 

Uttre à Millin sur quelques articles du Magasin encyclopédique. 
(/Mtf.,1799,t. V,p.79.) 

Lettre au même sur un article relatif à dom Lieble. (/M«., ISlft^ t. H, 
P.M9.) 

Uttre sur la traduction de Plante, par Le?ée. {Ibid., UVI, 1815, p. 275. ) 

14. . 
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Lettre m m)et de la Nbcice ii6crolo8i(|iie et Ripanlt ( Revue meneUh- 
pétfigitf, L XXn, 11. 100.) 

Nombreaies lettret publiées depuis la mort d*Aiitoiiie-Alexaiidre Bar- 
bier, dans le Bulletin du BibtiopMle et dans d*autres recueils litté- 
raires par les aoios de son fils. 

II. Études bibliographiques. Ce sont des disserta- 
tions et des notices , dans lesquelles l'auteur a prouvé 
quil ne s'arrêtait pas aux titres des livres^ et qu'il en- 
visageait toujours la bibliographie au point de vue litté- 
raire. 



GaUlogue des liTres qui doiTent composer la bibliothèque d'un lycée ; 

rédigé I la demande de Fonrcroy. (Paris , impr. de ta Bifmbtiifue , 

an xn-i80S, in.l2 de U p.) 
Préface et table des divisions du Catalogue des liTres de la bibliothèque 

du Conseil d'État. [ParU, an XI-i80S, in-8 de M pages.) 
Béponsel un article du Hereore de France relatifan Dlctioimalredes 

Anonymes. {Parii, 18«7, iih>S; réimprimé à la fin do t. IV de la 1» 

édiU de ce Dictionnaire.) 
Notice sur les éditions des Vies de Plutarqne et du roman d'Héliodore; 

traduits par Amyot. (A la suite du t. IV de la l** édit. du Diction- 
naire des Anonymes.) 
Articles insérés dans TBheffetopédtê fndOetnê de Gomnin t Anongmee, 

Auto(ft*ap/ies, Btbliograpàie, Catulogue, 
Analyse du Mémoire de Mulot sur l^tat actael des bibliotlièqties. 

[Mercure de Franees t. ZXVIt, p. SS.) 
Anecdote bibliographique sur les /ttwfrfMi et eruOUorum vtterum 

Bpiitolœ* [Magasin eneyelopêltUlue, 1802, 1. 1, p. 2S5.) 

— Sur le Téritable auteur de la Oonnoissancede la mythologie. (/Mef., 
1801, 1 1, p. 97.) 

- SurniistDlrecriHqueduVlen'nstanienl.(/M(<.,lS05,t.I,p.296.) 
Notice du Catalogue raisonné des lirres de ta bibliothèque de Tabbé 

Qoujet. {Ibid., 180S, t. V. p. 182, et t. VI, p. 180.) 
Notice des principaux ouvrages retatife I la personne et aux outrages 

de J.-J. Rousseau, (jlnnolef eneyelopMtquei, 1S18, t. IV, p. U) 
Notice sur les dictionnaires historiques les plus lépmdua. ( Jtetwe en- 

evclopédique, 1. 1, p. 141.) 
Notice sur la table des matières du Magasin encyclopédique. f/Mf., 

1. 1, p. 57ft.) 
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Notice sur le» Recherches de Peti(«^lUidel« relaUn9 an} bibliothèques 
et à U bibliotb^«e Maxarine, {tm^ U h P* 6^^ et t. U, p. 3«0,) 

Notice sur le Bfanoel du Libraire, de M. Bmnet. (Ikid*, U V|1I, 
P. 150.) 

Notice bibliognphique SOT le« Lettn)» pQrtn«ni»e»« {IIM,, t. XXII, 
p. 707.) 

État des différentes Bibliothèques publiques de Paris en 1805. (Imprimé 
dans V Annuaire administratif et MtifiMtique du dépariemout de la 
Seine, par P.-J.-H. Allard.) 

Réflexidfu 8ur l'anecdote relative > la première édition de l'Imitation 
de Jésus-Christ, traduite par i*abbé de Ghoisy. {PuàUci^e, 10 prai- 
rialaQXU.) 

— Sur une édition rare de l'Exposition de la Doctrine de Pl^liffe ca- 
tholique, par BossQQt. {Journal des Débats^ 19 fructidor an XIL) 

Notice des principales éditions des Fables et des Œuvres de la Fon- 
taine. (Imprimé dans l'ouvrage de Robert, Intitulé : Fables inédites 
des xue, xnie et xnr» siècles» iW*) 



On grouperait dans ce volume d'études biliographi- 
ques toutes les notices qui se rapportent plus particu- 
lièrement à la bibliographie et à la recherche des ano- 
nymes. 

III. Notices biograïUtigues^ La plupart de iQea notices 
tiennent tellement à la bibliographie, qu'on pourrait les 
fiiire entrer dans le volume («:éGédent. Nous signalerons 
seulement les phis remarquables. 

Notice sur la vie et les ouvrages de David Durand. [Magasin encyclo- 

pidiquê, t. IV, p. 487 ; réimpr. avec des additions à la fin du t. IV de 

la !'• édit. du Dictionnaire des Anonymes.) 
PanicQlaritéa sur llouchet. {Ibid., i807, ù IV, p. 69.) 
Notice smr la vie et les «uvrages de Louis^Thépdore Hérissant, {ibid. . 

ISIS, t. VI, p. S5.) 
Notice sur la vie et les ouvrages de Thomas Guyot. {Ibid*, tS|S, t. lY, 

p. S7S.) 
ifoiioe sur It vie et les oovrages de Pabbé Dfnina. {Ibid., ISMi U i, 

p. 115.) 
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Notice 8or Jean Heaieu {Mac, eneycL, 1814, t. n, p. 170.) 

Notice sur la Tie et les ooTrages de Casimir Fresdiot. {Ibid., 1815 , 
t.VI,p.8M.) 

Notice 8or la Tie et les oaTrages d'Aogttste-Nicolas de Saint-Genis. 
{ÀimaUt emeyel€pé(ttque$, 1817, t. UL) 

Notice nécrologiqiie sur Tabbé Groaier. {Bévue eneyclopédUque, t. XXI, 
p.7»0.) 

Notice sur Jean Ronsset. ( Prospectas de la 9e édition du Dictionnaire 
i>iographique de Pmdlionune, 1809.) 

Notice sur la fie de MonUnes. (En tète de sa traduction des fioriTains 
de ^Histoire Angaste, 18M.) 

Notice sur la Tie et les outrages de Collé. ( En tête du Journal histori- 
que de Collé, 1807.) 

Notice sur Néel. (En tête du Voyage de Paris à Saint-Qood, 1797.) 



Et beaucoup d'autres notices biographiques qui de- 
vaient figurer dans le second volume de VExamen cri- 
tique des Dictionnaires historiques y volume que l'au- 
teur ne voulait publier qu'après Tachèvement de la Bio- 
graphie universelle de Micbaud. 

IV. Notices littéraires. C'est encore de la bibliogra- 
phie raisonnée et critique de main de maître. 



Dissertation sur soixante traductions françaises de l'Imitation de Jé- 
sus-Christ {Ptiris, Lefebvre, 1812, in-12.) — II. Louis Barbier a vi- 
Temeot excité notre intérêt, en nous apprenant que son père ayait 
laissé un exemplaire de ce sa? ant ouTrage tout chargé de correc- 
tions et d'additions. 

— Sur les Lettres manuscrites de P.-D. Huet. {Mercure de France, 
t. XXVI, p. 289.) 

— Sur les Contes et Nouvelles de Mirabeau. {Ibid,, U XXXni, p. 26S.) 

— Sur les Œuvres de VauTenargues. {Ibid,, t XXXIV, p. 20i|.) 

— Sur Plntroduction à l'Analyse infinitésimale , d'Enler. ( JMeL , 
t. XXXVI, p. SA2.) 

Examen de plusieurs assertions hasardées par la Harpe dans sa Philo- 
sophie du XTin* siècle. ( Magasin encyclopédique, 1805,' t. III, 
p. 5.) 
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— Sur le Recueil des Lettres de H»« de Sétigfié* {Mag. eneycl, 1801, 
t.VI,p. 7.) 

— Sur le poëme de la Conversation, du P, Janvier. [Revue pMlotophi- 
que, 1807, 2e trimestre, p. 88.) 

Rapport au Conseil du Conservatoire des objets de science et d'art, sur 
le Recueil des Lettres de P.-D. Huet, évèque d'Avranches, trouvé 
parmi les livres de Tex-Jésuite Querbœuf. {Journal des Savants, 
anV,p.8M.) 



Je m'arrête, car il faut savoir se borner, même en 
bibliographie ; je né pousserai pas plus loin cette no* 
menclature qui, si variée qu'elle soit, ne supplée pas aux 
articles eux-mêmes qui se recommandent tous par une 
connaissance approfondie du sujet et par des observa- 
tions aussi savantes qu'ingénieuses. Ces articles ont été 
fort remarqués au moment de leur apparition dans le 
Magasin encyclopédique, dans la Revue encyclopédi- 
que , etc. ; mais lorsqu'ils seront réunis et classés sys- 
tématiquement, ils offriront un intérêt de plus, en pré- 
sentant sous un nouveau jour le talent analytique et 
critique d'Antoine -Alexandre Barbier. Ce volume de 
mélanges littéraires viendra se placer avec honneur dans 
les bibliothèques, à côté de recueils du même genre qui 
appartiennent à la même époque , et qui réunissent les 
articles et les feuilletons de Dussault , Feletz , Malte- 
brun et Boissonade. 

Mon cher collègue, M. Louis Barbier, ne me saura 
pas mauvais gré^ sans doute, d'avoir évoqué le souvenir 
bibliographique de son savant et vénéré père : il ap- 
prouvera certainement la publication que je lui propose 
de faire de ces opuscules, qui ne demandent qu'a être 
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réunis etooardonnéi pour aeqnérir toute \wa importance 
littéraire; mais il aura quelque prétexte plausible à Caire 
valoir, pour s'excuser de n'avoir pas eneore publié la tioi- 
dème édition du Dictionnaire des Anonymes : n pue dira 
que son manuscrit est prêt depuis dix ans, depuis vingt 
ans même, ce que je me plais à reconnaître avec plaisir, 
mais qu'un libraire lui a manqué pour entreprendre une 
édition aussi coûteuse... U y a dix ans, il y a vingt ans 
de cela; la bibliographie n'était pas alors en bonne odeur 
auprès de la librairie marchande» «t le Dijotiomnaire des 
Anonymes, qu'on avait vu tomber à vil prix (10 à 15 fr. 
l'exemplaire), passait pour un livre dur à la vente; Té- 
diteur Barrois se plaignait mémo d'avoir fait une triste 
affaire; mais tel temps, tdie mode; aqjourd'bui le même 
Dictionnaire des Anonymes ^ réinq^mé avec les aug- 
mentations qu'il réclame, se vendra sur-le^amp à l,ôOO 
exemplaires , et le reste de l'édition ne moisira pas en 
magasin. Vienne donc le plus tôt possible cette troi- 
sième édition , revue , corrigée et augmentée par le fils 
de l'auteur : elle aura le même succès que la cinquième 
édition du Manuel du Libraire, de ce chef-d'œuvre io- 
comparable de la science bibliographique, auquel le 
vénérable M. Brunet met la dernière main à l'âge de 
quatre-vingt-deux ans ^ M. Brunet^ notre maître à tous 
et le glorieux chef de la bibliographie française. 

Nota. M. Louis Barbier, à qui je reproche de nous 
faire attendre si longtemps la réimpression du Diction- 
naire des Anonymes, n'en a pas moins dignement suivi 

I 
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les traces de son père, en faisant, de la bibliothèque du 
Louvre, de cette bibliothèque que son père a créée, une 
des plus belles , des plus riches , des plus curieuses bi- 
bliothèques du monde. Une autre fois , je vous parlerai 
du bibliothécaire , à propos de cette bibliothèque mer- 
veilleuse qui vient d^attirer à elle et d'absorber la biblio- 
thèque de mon ami Motteley. Dieu merci! les livres de 
Motteley sont en bonnes mains et sons bonne garde. 
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mmis etooardonnéi pour aeqnérir toute iew importance 
littéraire; mais il aura quelque prétexte plausible à Caire 
valoir, pour s'excuser de n'avoir pas eneore publié la ttoi- 
dème édition du Dictionnaire des Anonymes : n me dira 
que son manuscrit est prêt depuis dix ans, depuis vingt 
ans même, ce que je me plais à reconnattre avec plaisir, 
mais qu'un libraire lui a manqué pour entreprendre une 
édition aussi coûteuse... U y a dix ans, il y a vingt ans 
de cela ; la bibliographie n'était pas alors en boime odeur 
auprès de la librairie marchandet et le Dictionnaire des 
Anonymes, qu'on avait vu tomber à vil prix (10 à 15 fr. 
l'exemplaire), passait pour un livre dur à la vente; Té- 
diteur Barrois se plaignait même d'avoir fait une triste 
affaire; mais tel temps, tdie mode; aujourd'hui le même 
Dictionnaire de$ Anonymes ^ réimprimé avec les aug- 
mentations qu'il réclame, se vendra sur-le^amp à 1,600 
exemplaires , et le reste de Tédition ne moisira pas en 
magasin. Vienne donc le plus tôt possible cette troi- 
sième édition , revue, corrigée et augmentée par le fils 
de l'auteur : elle aura le même succès que la cinquième 
édition du Manuel du Libraire, de ce chef-d'œuvre in- 
comparable de la sci^ce bibliographique, auquel le 
vénérable M. Brunet met la dernière main à l'âge de 
quatre-vingt-deux ans^ M. Brunet^ notre maître à tous 
et le glorieux chef de la bibliographie française. 

Nota. M. Louis Barbier, à qui je reproche de nous 
faire attendre si longtemps la réimpression du Diction- 
naire des Anonymes, n'en a pas moins dignement suivi 
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les traces de son père, en faisant, de la bibliothèque du 
Louvre, de cette bibliothèque que son père a créée, une 
des plus belles , des plus riches , des plus curieuses bi- 
bliothèques du monde. Une autre fois , je vous parlerai 
du bibliothécaire , à propos de cette bibliothèque mer- 
veilleuse qui vient d'attirer à elle et d'absorber la biblio- 
thèque de mon ami Motteley. Dieu merci! les livres de 
Motteley sont en bonnes mains et sous bonne garde. 



EXTRAITS 



CORRESPONDANCE LITTÉRAIRE. 



I 



La lettre suivante, datée de janvier 1858, renferme 
une curieuse anecdote de Fhistoire littéraire : 

« En feuilletant un charmant petit volume : Vn Million 
de rimes gauloises^ lequel aura pour lecteurs tout ce 
qui reste de Gaulois en France, je remarque, à la page 
356, une Épitaphe de Désaugîers, par lui-même, que 
je vous demande la permission de restituer à son vérita^ 
ble auteur, malgré le témoignage de Charles Nodier, sur 
lequel se fonde l'éditeur du recueil, M. Alfred de Bougy. 
Cette épitaphe, si mes souvenirs ne me trompent pas, fut 
improvisée par M. Paul Lacroix, le jour même de la 
cruelle opération que Désaugiers venait de subir et qui 
paraissait avoir bien réussi. M. Paul Lacroix envoya ces 
vers dans une lettre de félicitations adressée au pauvre 
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malade, qui devait succomber peQ de fours après, et qui 
s'empressa de répondre par quatre vers sur les mêmes 
rimes. Les deux pièces de vers furent successivement 
imprimées alors dans deux numéros du Figaro^ rédigé 
par le Poitevin Saint-Alme, Maurice Alhoy^ Etienne 
Arago, Jules Janin, etc. On a, depuis, recueilli les vers 
de M. Paul Lacroix, et on a oublié ceux de Désaugiers. 
qui ne méritent pas cet oubli. Mais où trouver une col- 
lection complète du Figaro, pour y chercher Tépitaphe 
que Désaugiers a faite sur son lit de douleurs et qui 
aurait pu être gravée sur sa tombe, peu de jours après ? 
M. Alfred de Bougy nous donnera peut-être les deux 
épitaphes dans la seconde édition du Million de rimes 
gauloises? Ce sera donc pour le mois prochain. 

« Un vieux BIÉDAGTEUR DU PBEMIEB FiGARO. » 



II 



Le bibliophile Jacob, dans nne suite d'articles consa- 
crés à l'histoire des mystificateurs et des mystifiés, a de 
nouveau attiré l'attention sur un livre-très singulier et 
très-divertissant, assez rare et peu connu, qu'on réim- 
primera peut-être un jour (1). Ce livre est intitulé : Cor- 
respondance philosophique de Caillot Durai) rédigée 
d'après les pièces originales y et pubfiée par une 



(1) n a été réimprimé, en effet, par les soins de M. Lorédan Larchey, 
mais »Tec des retrancbemeots regrettables. 
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soeiété de iittérateun lorrain (Han^ et j^àris, ÈlUy 
in-8). Le bibliophile Jacob attrHMïe è Forti» de Piles 
cette prodigieuse mystification, qui coasisuit à écNrItt 
de Nancy une série de lettres ridicules^ sous dir^ 
pseudonymes, à différentes personnes plus <ra molM 
notables de Paris, et a obtenir ainsi une série de répOÉ- 
ses authentiques sur des sujets plus ou moiits saugrenus. 
Fortia de Piles fit imprimer impitoyablement les lé» 
pooses avec les lettres, mais il eut toutefois la préeaip- 
tion de ne représenter certahis noms que par des initia- 
les, qui étaient alinrs transparentes, et qui sont devenues 
tout à fait inintelligibles pour nous. Un amateur nous 
conraïuniqueune Clef manuscrite de la CorrèspondaneiB 
philosophique de CailhtDtwcU, trouvée dans un exem- 
plaire qui appartenait au marquis de Fortia dUrban, 
cousin de l'auteur. 

CLEF DE LA COBBESPONDÂNCB PHILOSOPHIQUE DE CAILLOT DUYAL. 

Tiré d*aii exemplaire ayant appartenu au marquis de Fortia. 

L*aliMAUB Aubm. 

M. B., secrétaire de l*acad. d'Amiens. . Baron. 

M. Beau., à Marseille Beaujard, 

M. Bbbtbel.» à Paris. ........ BerthelemoU 

M"* Beb., à Paris Bertiru 

M. B., à Nancy Bevertey. 

IL Bl. de Sain JMiR de Sakimort, 

M. Cab., facteur de Cors . Caron, 

M. Ghauh., perruquier ChaumonU 

M. Cheb., \ Paris. CMerva^H. 

M"* De Lau., Si Paris Delaunay. 

M. OOBS., de la Goinédie ItaUenna. . . DonomWê* 
M"* Dy Ga., de la Comédie Ital|cni|e. , 
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ItOov*»^ Ml Grand Monarque, . . '« , puvtU^ 

Le P. H^v«/aux Aogiistias. ..... £e P. Bervier, 

M. Lb.r, maître dé oibalqiie. . . . . . Làir, 

M. t., à Paris. ^ . . . M». 

MM* Lau., de la Comédie française. . . LautetUé 

M. Le C, i Àbbevine Le Cat, 

M. VHzvm, DB Gham. ...... ^ ; L'Heureux tic Chûnt^Ump. 

BL M...r.y, libraire à Gaen Manoury, 

M. Mesm. ..••• •« Xtstnct, 

M. M...y» imi^neur àlfarseUlt. . . JfoMy. 

M. Nie à Paris iVico/ct. 

Mf. De P.. s, à Paris. . . De PU». 

If. Poi.^t, httiaai^ pviseor. Pofiret, 

H. Roat maître d*écritare Rochon, 

M«* S., de l*0pér8 SauMer. 

M. Sadt« »e il.T. Sautereau de Mamy, 

If. Soc, r. Dauj^ine Soude, 

yL Taoo., bourrelier. . Taeonel, 

U. Tbeb., à Nancy Tturgin, 

M. URm lient, de police Urlon. 



HT 



Parmi les livres estimés qui sont sortis saius et saufs 
de répreuve d'une longue dépréciation commerciale, il 
faut citer le précieux ouvrage archéologique de Millin, 
intitulé : Antiquités nationales, ou recueil de monu- 
ments pour servir à l'histoire générale et particulière 
de l'Empire françois, tels que tombeaux^ inscriptions, 
vUraux^ fresques, efc, tirés des abbayes, mona^téres^ 
châteaux et autres lieux devenus domaines natio- 
naux (Paris, Drouhin, 1790- An VII)» ô vol. in-4^avec 
349 planches. Ce titre, où il est question de l'Empire 
frani^is, avait remplacé le titre priinitif, qui ne parlait, 
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bien entendu, que de République; c'était une première 
tentative pour écouler, vers 1810, les exemplaires res- 
tants de cette vaste collection, malheureusement incom- 
plète, dans laquelle on retrouve tant de monuments 
que le vandalisme révolutionnaire a fait disparaître. 
Malgré ce changement de titre, malgré la réduction de 
prix (60 à 72 francs), le livre ne se vendait pas. On 
essaya de le rajeunir au moyen d*un nouveau titre ainsi 
conçu : Monuikents français^ tels que tombeaux^ 
inscriptions^ statues, vitraux, mosaïques^ fresques, 
etc. Paris, an XI. Mais ce titre, imaginé pour faire con- 
currence à la Description du Musée des Mouuments 
français, que publiait alors avec succès Alexandre 
Lenoir> n'accéléra pas le débit de Téditian^ quoique la 
plupart des premiers souscripteurs eussent négligé de 
retirer les livraisons au moment où elles avaient paru. 
Il y avait encore 500 ou 600 exemplaires en magasin, 
quand le libraire Barba eut occasion de les acquérir 
vers 1819; il les fit entrer dans la librairie au rabais, 
qu'il avait adjointe à sa librairie théâtrale : il ne parvint 
à les écouler, au prix réduit de 25 à 30 francs, qu'après 
plus de quinze ans, et ce à grand renfort d'annonces et 
de prospectus. Mais il eut le plaisir d'augmenter lui- 
rnéme la valeur d^s derniers exemplaires, qu'il porta au 
prix de 45 et 60 francs. Le livre avait désormais repris 
sa place dans PestiiQ^ des connaisseurs^ et Barba, qui 
possédait les cuivres, put réimprimer un texte abrégé 
pour un nouveau tirage des gravures : cette édition, tout 
imparfaite qu'elle fût, s'épuisa en quelques années. Ou 
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u'dvait tiré, il est vrai, que 500 exemplaires de ce texte 
mutilé. Quant à Tédition originale, elle était de plus en 
plus recherchée, et maintenant un exemplaire en bon 
état de conservation coûte dans les ventes 90 à 125 
francs, et 150 francs en papier vélin. Les exemplaires 
tirés de format in-folio^ dont les épreuves des planches 
sont plus belles, valent jusqu'à 200 francs, et l'on peut 
prédire que ce livre, qui ne sera jamais réimprimé ni 
refait, doublera de prix, si Tétude de l'archéologie 
nationale continue à prendre de l'accroissement. 



IV 



Le savant bibliographe allemand, Guillaume Fleischer, 
qui était venu en France sous le Directoire pour faire de 
la bibliographie française, eut l'idée de publier, en 1806, 
un Manuel de la Librairie française moderne, ou Cata- 
logue général des ouvrages qui se trouvaient^ à la fin de 
1806, comme livres de fonds ou en nombre, chez les 
libraires de France, et principalement chez ceux de 
Paris, etc. 11 publia plusieurs prospectus et circulaires 
adressés aux libraires pour leur demander la note de 
leurs. livres de fonds ou en nombre; il commença son 
lyavail avec le courage et la patience d'un Allemand ; 
mais, au bout de deux aimées, il se vit obligé d'y renon- 
cer : la moitié des livres qui existaient chez les libraires 
en 1806, avaient changé de main, ou bien étaient mis à 
la rame en 1808, ou du moins avaient subi un rabais plus 
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ou moînt ooofidérible. PMsebtr Jaget ^ue la libnine 
f>iiM(al9^ ^tt aiml moMItt que le earâelère ffuçaii, tt 
il MMiyik d« donner & ton ounage une base phisftable, 
«»a préfafMil un Dietioniiaire de Bfibllogva^ie française 
)Cf^a4rale; Il nVn (U pardtre que deni votometf en 
I a I f« ear lea aoiaoHpteQn né ee hâtèrent pas de reaooo* 
ni^fy, et il relonma en AHemagne, en déelarant qne la 
Fmnee n'éult paa digne d*avnir un bibliographe. 



KXTBAIT d'une LtTTBB ANONYME. 

Nice, 33 Juin 1858. 

.«« ^ Vn de mee anii9> qui s'oeeupe de linguiatique, 
oui rhonneur de Youa éerirOi il y a iroi» aoa, pour foiil 
demander des notiom sur nn nsot dont Torigiiie lii 
paralaiait obscure. J'avoue» Monaienr» que rempresat* 
inent aree lequel ?o«s Inl aven réponèu» et votre repet 
de ne pouroir aatlafiiire sa esnrioalté, ont été pour beaa* 
emip dans la résolution que J*ai prise de m'adreeaer à 
vous> Il s'agissait du terbe tkafHoier, qu*ll avait In daM 
un roman en togue. Mon ami le erojralt un nreliaiatte» 
et il vous priait de hii en dire réty«K>logie. 

« Vous lui éerifttes que vous n^aviei jamais r encontr é 
ee root dans vos études sur le vient langage. Induit II 
erreur par rortbographe fautive qnll vons en avait don* 
née {eht{ff\rMer), vous suppeein qne e*élalt vm on nnp » 
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tloo argotique du verbe affriokr; et cela, avec d'autant 
plus de raiaoD, que Tauteiir quia*en était Mrt i, M . Eugène 
Sue, a été souvent eiit9ratiié,{Mir la peinture dès moeurai 
à accorder droit de bourgeoisie à des expreesiOM du 
domaine de Targot. Vous ajoutiez méweque vous séries 
trèa^embarrassé de le décomposer étymologiquement. 

« En feuillet&nt, par hasard, un vieux dictionnaire 
qui est toujours boQ> quoique cent- quinquagénaire, 
poussiéreux et vennouiu, j'ai découvert une étymologie 
qui, si elle n*est pas 1» iKHiue, est au moins vraisembla- 
ble, et vaut bien celle que Le Duchat a donnée de 
chafouin. 

« Avant de te soumettre à votre appréciation, permet- 
tez-moi, Monsieur, de vous transcrire plusieurs exem- 
ples de remploi de chafrioler^ que j'ai recueillis dans 
dès romanciers, et qui vous donneront de cette locution 
ridée la plus précise et la plus complète : 

« £st-ce qu'on dit ces choses-là? On garde ces fdands 
petits bonheurs-là pour soi tout seul; ce sont de ces 
petites félicités coquettes etmysticoquentieuses, dotiton 
i^chafrtde^ïi secret, et qu'on n'avoue pas! » (E. Sue, 
Matkilde^ ou les Mémoires d'une Jêunê femme.) « Et 
révéque Castro?... Ohl celui-ci ressemble à uo gros et 
gras renard en rut... (£il lascif et matois, oreille rouge, 
nez mobile et pointu, mains peines... Vous le voyez d'ici 
ekafrioiamt sous sa fine robe de soie violette... Et quel 
vetatreiOn dirait une ouiare sous l'étoffe! » (Le même, 
les MfStéres du Peuple.) « En l'attendaitt^ l'évêque 
Canlin, ehafViolant de poMéder enfia la jolie fille qu'il 
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confoitail depuis longtemps, s'était iem^ à table. » (Id,) 
« L'évêqoe CautîD, eédant à son pendiant pour la 
hu?aiUe et la ripaille, foyant par avance Ronan le Vagre, 
rermite laboureur et la belle évéehesse supplidés le 
lendemain, le bon Cautîn ne se sentait point d'aise : il 
buvait et rebuvait, ehafrialait ^ discourait, agressif, 
moqueur, insolent comme un compère qui, avant le 
repas du matin, avait déjà opéré son petit miracle. » (Id.) 
« Vous êtes le plus compromettant et le plus indiscret 
des hommes, mon cher chevalier, dit le petit abbé 
Fleury en chafriolant. » (Baron de Bazancourt, le 
Chevalier de Chahriae,) 

« Vous le voyez, Monsieur, on peut faire de ce néolo- 
gisme des applications très-heureuses; si Ton arrive à le 
décomposer d'une manière satisfaisante, je crois quMl 
aura de grandes chances de succès. Il est d'une tournure 
Une et originale; il a dans sa physionomie une grâce et 
une gentillesse, qui décèlent sa naissance. M. de Balzac le 
met dans la bouche d'un des personnages de Grandeur 
et Décadence de César Birotteau; lui seul, si je ne me 
trompe^ a droit de le revendiquer; c'est son œuvre; on 
reconnaît le flou de sa touche coquette. 

« Quel verbe ravissant pour exprimer, par exemple, 
Textase radieuse du gastronome, pour peindre la gour- 
mandise qui brille dans son œil et sur ses lèvres l Attablé 
en face d'un gigot cuit à point ou d'une poularde bon- 
dée de truffes et diluviée de jus, il se délecte, il se pâme 
d'aise. Il manifeste sa jubilation par un épanouissement 
de lèvres, par un battement d'ailes (pardonnez-moi 



VARIA. 337 

cette expression), par uo trémoussement de tout son 
corps, par de petits sauts^par de petits bonds, que le verbe 
chafrioler i'ésume et rend avec un rare bonheur. Ce mot 
exhale un fumet rabelaisien ; c'est tout un poëme de 
lécherie et de sensualité ; il est dommage quMl ne soit pas 
éclos sous la pliime culinophile de Brillât* Savarin. 

(i Dussé-je faire sourire votre érudition de la confiance 
ijue j*ai dans ma faiblesse, je reviens à mon étymologie, 
pour laquelle je sollicite votre indulgence. Si vous lui 
attribuez quelque valeur, votre assentiment me sera, 
Monsieur, d'un très-grand prix. 

« Chafrioler, dans lequel j'avais vu d'abord une 
altération de ra6no/er, me paraît, maintenant, composé 
de chat et de frioler. Frioler est un vieux verbe qui a 
dû concourir à la formation à^affrioler^ et qui se trouve 
dans le Dictionnaire français* italien d'Antoine Oudin 
(1707). Celui-ci le traduit par ghiottoneggiare, bien 
qu'il signifie : se livrer à la gourmandise avec délica- 
tesse et raffinement. Chafrioler serait donc, au propre, 
d'après ma dissection étymologique : éprouver une sen* 
sation délectable^ analogue à celle du chat qui friole^ 
qui boit du lait, par exemple, et qui s'en lèche les bar- 
bes. D'autant plus que le chat jouit d'une réputation de 
Sensualité, parfaitement étabUe, ainsi que le prouvent le 
mot chatterie^ le verbe chatter qui figure dans Oudin 
avec la signification de friander^ et les expressions : 
friande comme une chatte^ amoureuse comme une 
chatte, qui sont admises dans le Dictionnaire de TAca- 
démie. 

15 
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« Par exteimoD, on a dégagé le verbe ckafrioler, de 
toute idée comparative, et il a pris le sens général de : 
se réjouir, se délecter, avec cette différence, tootefoisi 
qii*il est plus expressif et plus voluptueux que ces der- 
niers. 

« J*ai extrait du Dictionnaire national de Besche- 
relle plusieurs mots qui dérivent de frioléry qui l'expli- 
quent, et qui mettent son existence hors de toute con- 
testation : 

« Friolerie, s. f . S*est dit dans le sens de gourman- 
dise, friandise. « Aussi peu eussé-je pu vivre sans ces 
« fr tôleries, à quoi j'avais pris goût. » (Le Sage.) 

« Frioiet^ ette^ adj. S'est pris dans le sens de gour- 
met, délicat, recherché dans ses aliments. 

« Friolety s. m. S'est dit pour petit chien friand, 
accoutumé à ne vivre que de friandises, de gimblettes. 

« Fridette, s. f. Art culinahre. Espèce de pâtisserie 
légère. » 

« Voilà, Monsieur, tout ce que j'ai pu découvrir sur 
ce verbe, dont M. Eugène Sue lui-même ignorait la 
provenance. J'ai consulté JNicot, Furetière, Trévoux, 
Richelet, Boiste, etc.; malgré ce recours à des diction- 
naires esthnés, je n ai pu faire aboutir mes recherches à 
un résultat plus décisif. Si mon étymologie n'est pas la 
bonne, je renonce à la trouver jamais : je laisse ce soin 
à des esprits plus perspicaces que moi. Je suis, au reste, 
dans un pays où les livres sont vus d'assez mauvais oeil 
et où Ton fait tout, par conséquent, pour les en éloi- 
gner. Aussi, grâce à la mesquine allocation de la muni- 
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dpaiîté dont les goûts laborieux sont très-contestables^ 
notre bibliothèque publique est dans une grande péiurie, 
surtout sous le rapport linguistique. Je tends les bras 
?ers vous ; soyez indulgent pour un jeune étymologiste 
sans expérience, qui se distingue par son ardeur bien 
plus que par son savoir. Il ose espérer que vous serez 
assez bon pour lui répondre, et pour le prévenir s'il a 
fait feusse route. 
« Agréez, etc. £. B. 

RipoNSB. Malgré la piquante dissertation philologi- 
que que renferme la lettre précédente, notre opinion 
sur Torigine du verbe çkaffrioler ou chafrioler n'a pas 
changé. Ce verbe est de Tinvention de Balzac, qui rem- 
ploya le premier dans ses Contes drolatiques. On sait 
que Balzac avait la passion du néologisme, mais il ne.se 
préoccupait pas toujours des règles étymologiques qui 
doivent présider à la formation des mots nouveaux. 
Eugène Sue et de Bazancour ont adopté sans examen 
le mot chafrioler^ dont le sens n'était pas même nette- 
ment défini, comme le prouvent les citations qui ont été 
recueillies dans leurs ouvrages. 

Il est certain que chaffrioler ou chafrioler n'est 
autre que le verbe affrioler^ prononcé à Tallemande. Je 
ne doute pas que le verbe frider, dont nous n'avons 
gardé que le composé affrioler^ ne se soit dit dans le 
langage familier ou trivial, au dix-septième siècle. An- 
toine Oudin^ sieur de Préfontaine, qui a bien voulu 
admettre frioler dans son Dictionnaire français-italien, 
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avait une connaissance très-approfotidie de ce qu'on 
appelait la langue comique et populaire; quoiqu'il fih 
professeur de langues italienne et espagnole, attaché à 
réducation du roi Louis XIV, il menait une Yîe assez 
libre avec les poètes de cabaret et les chantres du Pont- 
Neuf. On peut donc apprécier en quels lieux il avait 
ramassé le verbe frîoier, 

M. Bescherelle , dans son curieux Dictionnaire qui 
contient tout {rudis indigestaque moleê)^ a très^bien 
fait d'y recueillir frider avec toute sa famille. Nous ne 
savons pourquoi cependant il a laissé de cété friolet^ 
sorte de poire peu estimée , que lui fournissait le Dic- 
tionnaire de Trévoux , et les fHolets > tétons friands^ 
qiril aurait pu prendre dans le Dictionnaire comique 
de Philibert- Joseph le Roux. Le véritable sens de frio- 
iet ou plutôt frioUet , a toujours été friand, qu'un 
vieuxdictionnaireitalien traduit ^rgoloso^ leccardo.Oa 
disait aussi frigolet, qui nous indique la meilleure éty- 
mologie du verbe frioler^ en le rattachant aux mots 
fticot et frigousse. 

Mais en voilà trop sur un verbe hors d*usage, qui of- 
frirait matière à plus longue discussion, si neu6ohe^ 
chions encore à le faire rentrer dans le berceau du vieux 
verbe rigoler. 
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VI 



I Cher Bibliophile, 

« Lorsque je vous écrivais , ces mois derniers , pour 
charmer les ennuis de la solitude, je ne pensais pas que 
mes notules auraient les honneurs de Timpression (i). 

« Quant à la 3ignature que vous y avez mise> elle n'est 
plu9 de saison : Vermitage de Saint-Fincent-lez-^gen 
est aujourd'hui un couvent de Carmes ! Frère Hermann 
s'y trouvait il y a quelques années , et, lorsqu'il touchait 
l'orgue, de nombreux amateurs gravissaient les rochers 
de l'ermitage. 

« Ferum enim veroy ce n'est point de rochers qu'est 
entourée la grotte de la Rosa Ursina,.. Lisez : « La vi- 
gnette du titre représente une grotte entourée de rosiers; 
un ours est debout devant la grotte ; indè : Ursus Rosie 
custos. » C'était une faute bien facile à corriger, ainsi 
que la suivante que je remarque dans |es Trois Rome, 
de Mi' Gaume, tome I, page 157 : credat judxm 
A'ppollo^ pour Âpella, (Voyez Horace, satire 5e du 
livre premier, ad finem.) 

« Mais, pour corriger d'autres fautes d'impression, il 
faut des connaissances spéciales ; en voici une preuve. 
Dans l'intéressant ouvrage de M. Hue : « Souvenirs d'un 
voyage dans la Tartarie^ le Thibet et la Chine, » on 

(1) Voir les n«* 2 et 3 da Bulletin de la librairie à bon march , 
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trouve 9 tome II , page 887-342, une dissertatioa sur la 
prière incessante et uniferselle des Thibétaius : « Saiut, 
précieuse fleur du lotus I » formule dont le mot-à-mot 
est ainsi figuré : 

Oui mani padmé hoam 1 

0! le ^yycm étm te lohu, maeni 

« Mani signifie joyau ; piidméesl le locatif depadma, 
lotus. » Le locatif est, en effet, l'un des huit cas du san- 
scrit... Mais^ dans Tédition précitée de M. Adrien Le 
Clere, iiirS, 1850, on lit que padmé est au vocatif; ce 
qui est un non-sens. 

« En fait de fautes d'impression, je n'en ai pas vu de 
plus plaisante que celle que je remarquai dans un jour- 
*nal de modes et de littérature, 1834, in-8. Je n'ai pas 
noté le titre de ce recueil ; je me rappelle fort bien qu'il 
renfermait la délicieuse Harmonie de M. de Lamartine: 
la Source dans ies bois : 

Ta ptnb 1... le désert s^nime. 
Une haleine sort de tes eaux ; 
Le Tienx chêne élargit sa dme, 
Pour t'ombrager de ses rameanx. 

« Ebbien! l'imprimeur dudit recueil avait mis : 

Tn parais 1... le désert s'anime, 
Une baleine sonde tes eaux. 

« Yale ! 

« JoEiAimiES Ebemita (t). ^ 



(IJ U bibliophile très«énidit et très-lettré, qui signait VErnUte 4e 
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VII 



« Vous connaissez probablement un opuscule de 
Charles Rivière Dufresny : les Amusements sérietix et 
comiques , qui donnèrent, assure-t^on, à Montesquieu, 
ridée des Lettres persanes f 

<• Ces Entretiens siamois eurent dans le temps une 
grande vogue. J'en ai trouvé trois éditions dans une 
« librairie de village, » comme dit Montaigne. 

« La plus récente des trois, Paris, BHasson, 1761, 
in-18, porte sur le titre : par feu Dufresny. 

« I.a deuxième, Paris^ Marin, 1731, in-12, est ano- 
nyme. Mais celle de Claude Barbin^ 1701, petit in-12, 
porte en toutes lettres sur le titre : Par M. de Fonte- 
ifELLE, de l'académie française. 

« Fontenelle, déjà célèbre en 1701, avait-il eu la com- 
plaisance de prêter son nom à Dufresny ?... 



SabU'Vineent'UZ'Jgen dam le Bulletin Oes Arts et VSrmite d'Au- 
vUlars dans le Bulletin du Bouquini9te, se nommait M. BressoUes 
atné. n habitait AoTillars depuis près de ftO ans et il y monrat pins qae 
septuagénaire, en décembre 1802. Sa Jeunesse avait été consacrée au 
professorat, sa vie enUère fût Tonée à Tétude. l\ n*a rien publié, ex- 
cepté des correspondances littéraires dans quelques Journaux de bi- 
bliographie, n a?ait commencé un examen bibliographique de toutes 
les traductions envers français. C'était un critique fin et délicat, qui 
possédait la mémoire la plus étendue et la mieux remplie, n a dû 
laisaer une énorme quantité de notes manuscrites et de travaux prépa- 
rés. On peut espérer que son fïtre, M. le général BressoUes, les pu- 
bliera, et nous serons heureux de Taider dans cette noble tâche 
d*édit«rur» 
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« Dans le court errata qui termine ce volume, on 
lit : « Petit maitbe doit être en italique comme mot 
nouveau. » En effet, ce mot n*est pas encore consigné 
dans la deuxième édition du Dictionnaire de l'Acadé- 
mie française, 1718, 3 vol. in-folio. 

• AttTillart (Tani-«t-G«roBiie). 

« L'ËBUITB. » 



VIII 

12 avril ItôS. 

«... Conformément à Fordonnance du docteur- Er- 
mite, avez* vous profité de la journée du dimanche^ pour 
faire un exercice salutaire?... L*Ermite, au rebours. Le 
jour du Seigneur est pour lui un jour de clôture ; il re- 
passe ses notes et supplée à la distraction ou à Pigno- 
rance des prêtes, voire même à leur outrecuidance^ car 
il en est qui commettent de grosses bévues, croyant 
faire merveille... Par exemple, à la page 158 du t. II de 
V Histoire de l'Astronomie de Ballly, abrégée par V.Xo- 
meyras, 1805, 3 vol. in-8, on lit : « Le P. Scheîner, jé- 
suite... a fait plus de 2>000 observatioAS, qu'il a publiées 
dans un ouvrage intitulé : Rosa Ursina^ d'un nom du 
Dieu des Ursins , » pour : « du nom d'un duc deç XJr- 
sins, à qui il était dédié. » 

« Je présume que le compositeur ou le proie a cru 
faire une correction, en mettant historia bret>issima^ 
pour : bravissima Caroli V fugati^ etc., à la page lS9 
du Bulletin du Bouquiniste, 3« année. 
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<« D*autres fois^ ce sont d'inconcevables distractions. 
Ainsi, au t. lY de la Biographie universelle en 6 vol. 
grand in -8, édition imprimée à Besançon, chez €(!• 
Deis, sous les yeux de M. Weiss^ on lit à la dernière 
page : « Une des meilleures éditipus des oeuvres de Plu- 
tarque, traduction èHAragot (pour Amyot\ est celle 
qu*a donnée Clavier, etc. » 

« Ten trouve à Tinstant un autre exemple , au t. III 
de la Biographie générale de MM. Didot, colonne 792 : 
« Les ouvrages d'Autrey sont : V VAntiquité pesti- 
« FIÉE » pour : VAntiquité justifiée, ou réfutation du 
« livre de Boulanger : VAntiquité dévoilée^ etc. » 
« L'Erhite de Saint-VincenMez-Agen. » 

— Dans une autre lettre, le savant auteur de la pré 
cédente revient sur l'ouvrage curieux Rosa Vrsina, qui 
est Torigine de ce singulier dieu desUrsins, que les ar- 
chéologues mettront peut-être un jour dans le Panthéon 
de la mythologie antique. 

« Je reviens, dit l'Ermite, sur le singulier ouvrage 
d'astrononue intitulé : Rosa Ursina, auctore Scbeiner, 
Bracciannij 1626-1630, in-folio. Au frontispice est le 
soleil sous la forme d'une rose au milieu des planètes. 
La vignette du titre représente une grotte entourée de 
rosiers, avec cette devise : Ursus Rosascustos. En effet, 
un ours se tient debout devant la grotte. L'ouvrage est 
dédié au duc Orsini. Quel plaisant intitulé pour un ou* 
vrage où il est partout question des taches du soleil I 
Peu de temps après , parut, sur le même sujet, un livre 

15. 
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dont le titre est non moiiis bizarre : Oeulus Enoeh et 
Elix^ auctore Sehyrleo de Rheîta, jéntuerpix, 1645» 
in-folio. Le frontispice représente le paradis. On y voit 
Enoch et ÉUe tenant chacnn le bont d'une chaîne à la- 
quelle le soleil est suspendu. » 

Ces deux ouvrages ont fourni matière aux plus drola- 
tiques méprises de la bibliographie. Dans la plupart des 
catalogues, la Rosa Ursina a été placée parmi les traités 
de botanique f VOeuha Enoch et Eli», parmi les livres 
de théologie. 

Plusieurs bibliographes n'ont pas manqué de signaler 
Terreur des ûiiseurs de catalogues, mais en commettant 
une nouvelle erreur : ils ont dit que la Rosa Ursina 
était un commentaire sur la Rose des vents^ et VOeidus 
Enoch et Eliab, une histoire de ces deux patriarches! 

« Ces deux volumes , ajoute l'Ermite , se font remar- 
quer par ce papier ferme, élastique, sonore^ comme dit 
Charles Nodier dans la préface de son Catalogue de 
1844, papier inaltérable qui traverse les siècles... Ainsi 
n'est point, hélas! le papier de la plupart des livres im- 
primés ces dernières années, papier qui a d'ailleurs Tio- 
convénient de se piquer, comme les étoffes de coton; et 
cela n'est pas seiidement advenu à des livres de paco- 
tille, mais à de beaux et bons ouvrages. J'en ai malheu- 
reusement force preuves sous les yeux.... Je me bor- 
nerai à citer le Montaigne, édité par J.-V. Le Clerc, 
5 vol. in-8, 1826, impr. de J. Didot; les Contes de la 
Fontaine, édition de Bourdin, gr. in-8; MaUierbe, 
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BoUeaUf J.-B. Rousseau, grand in- 8^ édition Lefèvre; 
le 'Rabelais^ 5 vol. in-32, 1826-27^ etc. » 

L'Ermlte-bibliopbîle aurait pu aisément augmenter à 
l'infini cette vaste nomenclature de beaux livres gâtés 
ou perdus ; ainsi les maguifîques éditions de Voltaire 
et de/.-/. Rousseau^ publiées parDelangle etDalibon, 
n'offrent plus, dans la plupart des exemplaires, qu'un 
papier jauni, enfumé, cassant, ou taché de rouille; ainsi 
fe Rabelais en 9 vol. in-8 , dont le papier d'Annonay 
faisait là joie des amateurs, est couvert de stigmates 
déplorables ; ainsi' la France littéraire de Quérard , ce 
précieux recueil qui devrait surtout avoir toutes les con- 
ditions matérielles de durée^ est certainement destinée à 
tomber en poudre , car le papier a été brûlé dans Topé^ 
ration du blancbiment^ et il y a déjà des feuilles qui 
se rongeut peu à peu. Il est triste de voir que Thono- 
rable maison des Didot n'ait pas surveillé avec plus de 
soin le choix du papier qu'elle consacrait à l'impression 
de ce grand ouvrage si utile et si coûteux. 



IX 



On nous promet des détails curieux sur la fabrication 
d'une espèce de papier, qui fut en usage, vers 1840, pour 
l'impression d'un grand nombre d'ouvrages populaires, 
et qui avait été préparé, avec préméditation, par ordre 
de certains industriels , avec des ingrédients portant en 
eux«mémes un germe de destruction latente. C'était là 
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une invention , non brevetée il est vtai , à l'aide de la- 
quelle on assignait d'avance une durée déterminée au pa- 
pier, qui était soumis à diverses préparations chimiques. 
Il en résultait que ce papier devait se désorganiser, iné- 
vitablement, au bout de quinze, de dix, et même de 
cinq ans. Par bonheur, ce procédé ingénieux n*a pas été 
longtemps mis en œuvre, à cause des conséquences fâ- 
cheuses qu'on en pouvait attendre. Mais le papier, déjà 
fabriqué sur échantillon, a été vendu à d'honnêtes li- 
braires, qui l'ont employé, sans savoir le mystère : Latet 
anguis in herba. 



La lettre suivante a été publiée daps un de ces re- 
cueils périodiques de bibliographie qui n'ont fait que 
paraître et disparaître, le Bulletin de la librairie à bon 
marchéy dont il n'existe que huit numéros en trois fas- 
cicules, janvier à juillet 1SÔ8 : 

« Mon cher Monsieur, 

« Vous venez d'ajouter à votre Bibliothèq^ue gauloise 
un des plus curieux volumes que vous pussiez y faire 
entrer. C'est le recueil des Aventures burlesques de 
Dassoucy, rassemblées et annotées avec beaucoup d-in- 
telligence et de goût, par M. Émilé Colombey. Cette 
édition remettra certainement en honneur l'auteur et 
son livre. Elle contient quatre ouvrages de Dassoucy, 
publiés d'abord séparément et à différentes époques. 
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Deux de <^ouvi:ag6s sont rare» : les Âventure$ d'Italie 
et la Prison de M. Doisoucy; le troisième est très-rare, 
les Pensées de M. Dassoucy dans le SainUCtffUe de 
Rome; on ne connaît à vrai dire que le quatrième, les 
Aventures de M. Dassoucy^ imprimées plusieurs fois 
à un grand nombre d'exemplaires; intéressants mémoi^ 
res, qui, dans ces derniers temps, ont servi de base auX: 
discussions des biographes sur Tépoque du voyage de 
Molière^ Languedoc avec sa troupe de coQiédiens» Les 
autres écrits de Dassoucy n'ont pas eu l'avantage d'être 
relus et discutés avec le même intérêt. Us sont, bien 
dignes pourtant de reprendre leur place , sinon parmi 
les chefs-d'œuvre de la littérature du dix-septième 
siècle , du moins entre les ouvrages les plus amusants 
et tes plus originaux que cette littérature a produits. 

« Je signalerai seulement ici une particularité biblio- 
gn^bique, qui me paraît avoir échappé à tous les biogra* 
pfaes, comme a tous les éditeurs de Molière : on trouve, 
dans les Aventures d*Italie^ un couplet de chanson, 
composé par Molière (voy. p. 240 de la nouvelle édi- 
tion). C'est Dassoucy qui fait chanter ce couplet, par un 
de ses pages de musique, devant la cour de Savoie : 

Loin de moy,loin de moy, tristesse. 

Sanglots, larmes^ soupirs ! 

Je reroy tai princesse 

Qui îà\l tous mes désû^s : 

célestes plaisirs I 

Doux transports d^aUégresse 1 

Viens, Mort, quand ^u voudras, 

Me donner le trespas : 

J*ay revea ma princesse 1 
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« A ce couplet, qui fut probablement improvisé h table 
en rbonneur de quelque comédienne, Dassoucy en ajouta 
un secood , qui ne vaut pas le premier et qui n'en est 
que la faible parapbrase ; mais, comme il en avait aussi 
composé la musique, il les faisait chanter ensemble pour 
avoir le prétexte d'associer son nom à celui de Molière : 
« Yous^ monsieur Molière^ dit-il, dans ses aventures 
« d'Itaiie , vous qui fistes à Béziers le premier couplet 
« de cette chanson, oseriez-vous bien dire comme elle 
« fut exécutée et l'honneur que vostre muse et la mienne 
« reçurent en cette rencoutre ? 

« Dassoucy n'était pas seulement un écrivain plaisant 
et spirituel , uu poëte aimable et charmant ; c'était enr 
core un compositeur de musique très-distingué; et, pen- 
dant plus de vingt ans , les airs qu'il composait avec ac-^ 
corapagnement de luth et de théorbe, furent chantés à la 
cour avec ceux de Guedron et de Boesset. Les paroles de 
quelques-uns de ces airs sont imprimés dans les recueil»^ 
mais sans nom d'auteur. Il faudrait avoir le manuscrit 
original des Airs de M. Dassoucy, que possédait le duc 
de la Yallière et que nous avons vu à la Bibliothèque 
impériale , il y a vingt-cinq ans (si toutefois notre mé« 
moire ne nous fait pas défaut), pour retrouver les chan- 
sons que Molière fit mettre en musique par cet ami de 
sa jeunesse; car Dassoucy déclare positivement qu'il 
avait animé plusieurs fois des paroles de Molière. Castil- 
Blaze ne s'est pas même préoccupé de chercher ces pa- 
roles, ces vers du grand homme^ en compilant deux 
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gros Tolumes de savantes recherches sous le titre de : 
Molière musicien. ^ 



XI 



Celte lettre, d'un correcteur d'imprimerie, à l'éditeur 
de la Bibliothèque gauloise^ M. Delahays, a été publiée 
dans le Bulletin de la librairie à bon marché, en 1858; 
elle mérite d'être recueillie : 

« Monsieur, 

« Vous avez bien voulu me charger de revoir, comme 
correcteur, une partie des réimpressions d'anciens ou- 
vrages, qui font partie de votre Bibliothèque gauloise. 
Ce travail , souvent difficile , et toujours long et minu- 
tieux^ m'a permis d'apprécier les différences notables 
qui existent entre vos éditions et d'autres éditions pré- 
cédentes plus ou moins estimées. La critique actuelle se 
soucie bien aujourd'hui de signaler ces différences ! elle 
ne fait même aucune distinction entre tm bon et un mau- 
vais texte. Je vous demande la permission de vous in- 
diquer quelques-unes des variantes que j'ai eu Focca- 
si(m de remarquer dans les éditions dont j'ai corrigé les 
épreuves. Je commencerai par Bonaventure des Periers. 

« L^édition de la Bibliothèque elzévirienne et ceWe de 
la Bibliothèque gauloise, quoique revues également sur 
les éditions originales, offrent une dissemblance presque 
radicale au point de vue de l'orthographe , de Ja ponc- 
tuation, etc. II ne m'appartient pas de décider quelle est 
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la meilleure de ces deux éditions; mais voici seMlemeut 
un certain nombre de passages où le texte diffère essen- 
tiellement dans Tune et l'autre. 



ÉDITION DE LA BIBUOTHÈQUE GAULOISE. ÉDITION DE LA BIBUOTB. 

^LZÉTIRIENNE. 
PafM. 

!•. J*ty bien esprouTé ^ae pour cent 
francs de mélancolie n'acquitterons- 
nous pas poar cent sols de debtes. . . n^aequittent pas. 

50. Un bomme ne se fie pas Tolontiers 
en une fille qui lui a preste un pain 

sur la fournée à une fille. 

51. Combien qu'ils fussent Bretons..., 
s'estoyent me&lez de taire bons tours 
avec ces Bretes, qui sont d^asses bonne 

ToUmté. avec ces brette^, 

35. Hz espouserent : ilz font grande 

chère, ib battent t que toulet-TOus ils «cotisent... qu«to«iet- 
plus? wusdepluBl 

36. Il est advenu» dit-il, depuis n'ha 

gneres dit-il rehagueres. 

b2. Mon amy, ce Iny dit l'autre» incon- 
tinent que Mon amy, luy dit l'autre. 

51. Car Tolontlers, quand II en rient quel- quand il advint 'qtieiqoe 

que fiiute aux femmes finisses làute. - 

Je m'esbahy qu'il ne s'est ad visé de le ne s'en est advisé... devant 

faire, tout devant que départir. . . . que de partir. 

53. Et à l'une des fois. ,.'..... Et k une des Uûs, 

Demandez- le à sire André Demandez à sire André. 

Quel achèvement est cccy ? est ce ey^ 

57. Quand il se fust despouillé Quand il f«t desponillé. 

59. Taiitosl le barbier luy demandoit. . . Le barbier luy demandoit. 
03. Marie la prophetesse la met & propos 

et bien au long en un livre..., et dit et fort bien an long... et 

ainsi disant ainsi. 

Gebenner geiner, 

66. 11 print envie de bastir une Tille, et 

fortune voulut. une ville. JLa fortune. 

70. Un advocat, qui s'appeloit la Roche 

Thomas, l'un des plus renonunez de la 



VARIA. 353 

ÊOlf MHI J»E lia UBLiOTHftQlJB OâQ|.OI9E. ÉDlf Mm OB M BlUUOrp. 

ELZ£?IRIElfIIE. 
Pages. 

vlUe, comine de ce temps y en eost 

bon nombre de sçavans. .....•« comme que de ce temps. 

72. Quand ce fut à présenter le pasté, il 

estoit aysé à veoir qu'il avoit piissé par présenter ce pastéy U estoit 

de bonnes mains. aisé de reoir. 

74. La pedisseque n'avoit Jamais esté 

desjunée de ce met de plurier nom- 
^ bre, parquoy elle se le fit expliquer au par quoy eHe j« /U etpU^ 

derc, qui luy dit j. quer )Nir /e clerc. 

76. J*ay un fils qui a des-Jà TÎngt ans 

passez, ô révérence { et qui est assez qui est asse» grand ; il a 

grand quierc^ il ndeiyà. âei{]à^ 

.... Gomme prince qu'il estoil f et, 

arec sa magnificence, atoit une cer» qu'il estoit. Avec sa magAi- 

taine privaulté. flcence, il aToit. 

78. Or, est-il que le reverendissime s*ap- 

peloit, en son propre nom, Phelippes. s'appelmt Phetippes. 
80. De l'enfant de Paria nouvellement 

marié, et de Beaufort, qui trouva un 

subtil moyen de « qui trouva moyen de. 

Un Jeune homme, enfant de Paris, après 

aToir banté les Universitez deçà et delà natif de Paris... de çà et 

les montz... se trouvant bien à soft de là les montz... se 

gré ainsi qu'il estoit; n'ayant point trouvant bien à son gré, 

foute i n'ayant point fenlte. 

81... qu'autant Taloit-il y entrer de 

bonne beure , délibéroit de se &ire Qu'autant i;a(btf y entrer... 
. sage, faisant ses desseins en soy-mesme. faisant /es desseins. 
86.. . et de tous rendre entre les mains, et vous rendre. 
88. . . de peur qu'il se fàschast d^iventure. qn'ilse faachast. I^a venture 

Il vient il vient. 

89. O ! de par le diable I dit-dl en Con- 

gnant. en se fongnant, 

Beaufort avoit fidt une partie de ses 

affaires, qui se sauva et se sauvq. 

C'estoit d'un feu qui ne s'estaint pas 

pour reau de la rivière. par l'eau. 

9ii. Ce lévrier se fourroit à toute heure 

cbez luy, et Iny emportoit tout. ... et emportoH, 

Ce nKnoIzier couroit après avec sa 
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booMioe €oiiit>it après n hOfMêine. 

Itl. Un labooreor ricbe et aisé, ap es 

afoir riche, après avoir. 

Itt. Mais per-deism tons les eordovan- 

niers. . par sus tout, les. 

111. Pour Dieu, ce dit maistrc Pierre, 

cnToyei-m*en quérir envoyes-moy quérir. 

lis. Mes deux oordoaannlers se troa?»- 

rent ï l*tioste)erie chacun a?ec une SiThostelerie avec une bote 

bote k la main k la main. 

11) Tandis qu*ila estoyeot en ce débat, à ce débat. 

... se trouTerent bien camus se troarerent camus. 

et maistre Pierre escampe de hait. . . esc/^opptf de hait. 

Il y en a^t un en Arignon H y aToitea Avignon untel 

averlan. 
118. Il la fit ramener le lendemain en la 

mesme place, ponr teoir si qoelqa*un 

se la Tendlqueroit se la re mn d iq uerott, 

110. On conseiller du Palais atoit gardé 

une mule Tingt-dnq ans on environ, 

et avoit eu entre autres un pallefirenier, et amlt entre autres. 
121... Nons en accorderons bien, tous 

et moy ; sinon. Je la reprendray. C^est 

bien dit. Le conseiller se ftdt amener Ctst bien, dit le eonseUler. 

oeste mule. Il se fsict. 

126. n avoit un maistre d'hostel qui met- 
toit peine de Iny entretenir ce qu'il 

aymoit ; auquel ftit donné par quel- ee qa*U aymoit, et à Miity 

qu'un de ses amys un asne mesme fut donné. 

155. En la ville de Maine-la-^uhes, au 

bas pays du Maine au bas itii pays du Maine. 

155. 11 semblolt ï sa mine que quelques 

foys il s^eCbrçast de parler, au plaisant parler en 9on plaisant rs- 

regnardois qu'il Jargonnoit. gnardois. 

157. Encore, pour cela, il ne manquoit 

pas d'en trouver toosjours quelqu'un 

en voye d'eo trouver quelqu'un. 

IM. De maistre Jean du Pontalaiii . • . dePontaiais. 
142. Et ne luy sembloit point qui! y eust 

homme en Paris qui le passast en es- qui le furp9$tmt on esprit 
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ÈSaiOn DE LA MBUOfHkQUB OâULOUE. tunctil IS LA BUUOTB. 

ELZfiyiBIElUfE. 
Pagflt. 

prit et habileté et en habileté. 

IM. Haistre Jean da Pontàlais, selon sa 

coastomc, fit sonner son tabouiin. . fit sonner le tabourio. 
147. Il fut remonstré que ce n'estoit pas 

Tacte d*un sage homme le fait d*un sage. 

108. lia devisèrent un temps ils divisèrent du temps. 

1A9. Vous me logeastes Pantre nuict bien 

large. . bien au large. 

IM. Elle se leva le matin d'auprès de 

monsieur d'auprès monsieur. 

15S. Elle en voulut parler au curé et luy 

en dire ce qu'il luy en sembloit. . . et luy dire. 

158. Le lendemain matin l'evesque tou- Le leodepiain matin voulut 

lut sçavoir qu'avoyent en ses chevaux. sçavoir. 
1*71. n y avoitun prestre de village, qui 

estoit tout fier d'avoir veo un petit plus 

que de son Caton un petit plus que son Caton. 

1*74. L'boste le laisse entrer, et luy, met et met son cheval à l'es- 
son cheval en l'estable aux vaches. . . table. 
185» Chanter des leçons de matines, vi* des leçons de matines et 

giles et benedUamus, pour luy façon- des vigiles et des bene- 

ner sa langue ;1& oh pourtant il ne dicamus... là oh pourtant 

profita pas, sinon que il ne proufita d^autre 

chose, sinon que. 

187. Toutesfois il tastonna tant par ceste 

cave envhon les tonneaux par ceste cause. 

188. Eh I monsieur ! que faictes-vous là- 
bas? . Ehl mon Dieu. 

Si se print à chanter le grand maledi- 

camus. se print à chanter. 

194. Qui fut du temps que les arrestz se 

delivroyent en latin se Uvroyent, 

208. Prenant poinctz de poinct poingz de poinct. 

218. Voici un pays esgaré escorté, 

222. Il tiroit l'une de ces receptes à Tad- 

vanture comme on fait à la blanque. . comme on met. 

225. De plain saut - de ptinsaut. 

229. L'abbesse qui la visitoit toute nue. qui le visitoit. 
260. Un des gentilz hommes de Beausse, 

que l'on dit qu'ila sont deux à un de (a Beausse... Qui soqt 
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chefsL . . , deox, 

264. Pleine une grande Jate de IwU avec une grande Jate aTec de la 

de la aoupe seoppe. * 

277. Si est-ce qu'elle regarda ce gen- 

Ulbomme de fort maoTais œil. et si ne 

s'en tMot pas taire et si ce ne s'en peut taire. 

296. Ce qui fiisoit les coqs devenir ainsi 

durs. « atiasidurs. 

298. n se déclara en disant qn'il y aviDit 

une ftinte qui ralloit quinte qa*il aToit faicf me finilte. 

SOO. Il escoutoit d'une telle discrétion, 

comme s'il enst entendu les parlant, en dTane diacTetion..< et fai- 



« Je m'arrête dans cette coQfrpntatîon de teKtes^ la- 
quelle n'est pas sans intérêt, quand il s'agit des eeuvres 
d'un écrivain classé désormais irrévocablement pwni 
les maîtres de notre vieille littérature. Mais je m'aper^is 
que j'aurais peut-être mieux constaté I9 différence com- 
plète qui existe entre les deux éditions , par le rapi^o- 
chement d'une page entière prise d^nç chacun^ de ces 
éditions. C'est là une comparaison à Satire que je conseille 
aux nombreux souscripteurs de la Bibliothèque gauloise, 

« J'ai l'honneur d'être, etc., V. S. » 



XIl 

J'ai entendu plu3 d'une fois des bibliophiles instruits 
et judicieux; s'entretenir sur l'^^ran^e eX inexplicable 
placement de trois feuilles blanches, chiffrées 259, 260 
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et 361 9 au milieu de Touvrage intitulé : Liber chronica" 
rum (per Hartman Schedel, Nurembergas, Ant. Kober- 
ger, 1493; in-fol. max. goth.). Dieu sait les supposi- 
tions sut ces pages blanches , où là censuré semblait 
avoir passé! 

J'avais souvent eu entre les mains cette chronique ^ 
pour quelques recherches ou bien pour examiner les 
gravures en bois de P. Wo]gemut> le maître d'Albert 
Durer, mais je ne m'élais jamais soucié de dévoiler le 
mystère des feuillets blaucs où maître Antoine Kober- 
ger n'avait imprimé que le chiffre de la pagination. Les 
dissertations ex-professo me mirent martel en tête : je 
demandai au livre même le pourquoi de cette suppres* 
sion du texte dans ces trois feuillets blancs, et je trou- 
vai une note ainsi conçue , qui suit immédiatement les 
initiales de i'auteur Ha, S. D., et qui termine le verso 
dn feuillet 258 : « Gartas aliquas sine «criptura pro sexta 
State deinceps relinquere convenit judicio possessorum, 
qui emendare, addere, atque gesta principùm et prima- 
tuum succedenlium prescribere possunt. Non enim om- 
nia possumus omnes, et quaudoque bonus dorinitat 
Homerus. In terra enim auruin qneritur et de fluvio* 
rum alveissplendens profertur gloria,Pactolusque ditior 
est ceno quam fluento. Yarii quoque mirabilesque mo- 
tus in orbe exorieutur,^ui uovos requirunt libros, qui- 
bus ordine relevantur pauca tamen de ultima œtate, 
ut perfectum opus relinquatur, in fine operis adjicie- 
mus. » Ces pages blanches étaient donc destinées à re- 
cevoir les annotations et les additions des possesseurs de 
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TouTrage ; on en a foit ainsi à i*égard des manuscrits^ 
sur les gaides desquels on écrivait souvent un mémorial 
des faits contemporains. 

La dernière partie du Liber chronicarum présente^ 
rait encore une foule d'observations curieuses : on y 
verrait que Hartman Schedel était cardinal et ami du 
pape iËneasSylvius; qu'il a voulu compléter sa Oironique 
par une description géographique de la Germanie corn- . 
posée par ce savant pape (Pie II); qu'il y a ajouté lui- 
même diverses notices sur d'autres parties de l'Europe; 
qu'il a fait imprimer, après coup, un mémoire concer- 
nant la Pologne et formant quatre feuillets intercalaires, 
sans pagination, entre les feuillets 298 et 289, etc. 

On ferait un volume de remarques sor ce gros livre, 
plein d'admirables dessins. Cette édition Ultutrée^ qui 
a dû coûter des sommes énormes et dont sans doute on 
a tiré un nombre prodigieux d'exemplaires , est com- 
mune par toute l'Europe, et se vend plus cher chez les 
marchands d'estampes que chez les libraires. Un des 
plus beaux et des plus purs exemplaires que j'aie vus, 
c'était celui d'Armand Bertin. L'exemplaire du duc de 
la Vallière, étant imparfait, ne s'est vendu que 24 livres. 
Il y a des exemplaires anciennement coloriés, en Alle- 
magne. 

XIII 

On rencontre quelquerois , dans les préfoces de cer- 
tains livres qu'on regarde comme frivoles et de pure 
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imagination, des détails bibliographiques que l'auteur y 
a jetés en passant et qui sont dignes d'être recueillis par 
des bibliographes sérieux. Nous pouvons ainsi garantir 
Fauthenticité d'un passage de V Avont-propos de (^édi- 
teur des Mémoires du cardinal Dubois (Paris, Marne 
et Delaunay, 1829; 4 vol. in-8)^ mémoires apocryphes, 
ri est vrai, mais composés quelquefois sur d'«xcellents 
manuscrits. 

« Une partie des papiers de Mercier (l'auteur du Ta- 
bleau de Paris) appartenait, en 1818^ à M. Lalle...., 
un de ses parents. Ces papiers contenaient plusieurs 
ouvrages inédits entiers ou en fragments. J'ai entendu 
louer, entre autres, un poëme en dix chants et en vers 
de dix syllabes, dans le goût de la Pucelle de Voltaire, 
et illustré par une centaine de figures dessinées par 
Mercier lui-même ; un recueil de satires et de contes; 
des drames, etc. M. Laite...., ainsi que tous les fonction- 
naires publics (il demeurait place Vendôme), faisait assez 
peu de cas de Mercier, de la poésie et des autographes. 
Il avait un fils, aimable et mauvais snjet, qui ne parta- 
geait pas son mépris de bureaucrate contre tout ce qui 
était vers. Ce jeune homme, élève de seconde au col- 
lège de Louis-le-Grand, avait découvert, au fond d'une 
armoire hermétiquement fermée, Phéritage lubrique de 
la muse de son grand-oncle; les préceptes qu'il y trou- 
vait lui semblaient préférables à ceux de ses profes- 
seurs. Un jour, M. Lalle...., rentrant de mauvaise hu- 
meur, surprit son fils en commerce avec feu Mercier^ 
de rinstitut national. Dans l'impétuosité d'un premier 
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mouvement) il saisft tous les papiers et les jeta mi 
feu. » 

XIV 



il D^existe pas de bibliographie spéciale sur l'histoire 
des ouvrages posthumes qui se sont perdus par la négli- 
gence des bibliographes. Combien de manuscrits auto- 
graphes ont passé dans les ventes de vieux papiers, faute 
d'avoir été signalés î Témoin la cémédie des Querelles 
des deux frères, par Collin d'Harievîlle, re(trouyée chez 
répicier ; les Historiettes de Tallemant dès Réaux , ac- 
quises au prix de ^ francs en vente publique, etc. 

Un des derniers bibliothécaires de la yilledeSoissons, 
nommé Mczùrolles, qui était cordelie^ en 1788 et qui 
avait jeté le froc aux orties dès le eomniencanent de la 
Révolution, a composé une immense quantité d^Hivra- 
ges de différents genres; Cenx qui concemaient rhistoîre 
soissonnaise méritent seuls d'être regrettés, quoique les 
autres annonçassent un homme d'esprit et d'érudition. 
On ignore le sort de ces^ travaux historiques et litté- 
raires, qui ont occupe toute la vie de Meztirolies et dont 
aucun n'a vu le jour. 

On sait seulement que ces manuscrits formaient plus 
de cent volumes in-folio et in-quarto; ild étaient encore 
dans les mains d*un habitant de Sofssons, nommé Pot- 
aufeu, il y a quelques années (vers 1825); après la 
mort de l'auteur, trois ou quatre de ces manuscrits sont 
entrés dans la bibliothèque de sa ville natale, entre au- 
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très : un Abrégé d'histoire universelle^ in-4; une Chro- 
nologiBy et une Notice historique sur la ville de Sois- 
sonSf in-folio. Mezurolles , qui a fait le premier cata- 
logue de cette bibliothèque , n'est pas un bon écrivain, 
mais ses recherches sur les antiquités locales présen- 
tent de rintérét pour les personnes qui étudient This- 
toiredu Soissonnais. Ses autres manuscrits seraient donc 
bien placés dans la bibliothèque publique de Soissons. 

• XV 

(3n savait autrefois, comme aujourd'hui, faire du pit' 
ioresquey c'est-à-dire appliquer un texte à des gra- 
vures, rassembler de vi^ux bois et les utiliser, au moyen 
d'une composition faite par un de ces manœuvres litté- 
raires qui ont pris naissance avec la librairie et parmi 
lesquels on a eu le tort de confondre François de Belle- 
forest, auteur de la Cosmographie universelle de tout 
ie monde et des Annales de France. 

Ainsi, les belles gravures de la Cosmographie de 
Tbevet ont été employées de nouveau, en partie, dans 
les éditions latines et françaises des œuvres d'Ambroise 
Paré; mais la Prosopographieou description des hom- 
mes illustres et autres renommés^ enrichie de figures 
et médailles pour rembellîssement de Tœuvre (Lyon, 
par Paul Frelon, 1605; 3 vol. in -fol.); cette seconde 
édition d'un détestable ouvrage d'Antoine du Verdier, 
deur de Yauprivas (qui n'en a pas fait de bons , excepté 

le 
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sa Bibliothèque françoisef qu'on réunît à celle de La 
Croix-du-Maine), arait été préparée par l'auteur, peu de 
temps avant sa mort, qui arriva en 1600, dans le but de 
rassembler en un seul cadre une foule de gravures sur 
bois^ à demi usées, qui la plupart provenaient des an- 
ciens fonds de l'imprimerie lyonnaise. On a vu, par les 
planches d'Albert Durer reproduites à l'infini en Alle- 
magne et qui se tirent encore d9 nos jours, qu'un bois 
taillé à la manière des vieux ma}Cres pouvait tirer plus 
de cent mille exemplaires. 

Le libraire Paul Frelon, comme pour remplir les con- 
ditions de son nom, alla donc butiner dans les magasins 
de Jean de Tournes , de Gryphe et de Roville, afin de 
faire son édition pittoresque de la Prosopographie^ re- 
vue, augmentée et continuée par Claude du-Verdier, fils 
de l'auteur. II n'avait plus tous les portraits de la pre- 
mière édition, mais il y suppléa^ en insérant tour à tour, 
dans cette espèce d'abrégé chronologique de l'histoire 
universelle, les gravures carrées d'une Bible de Roville, 
les gravures ovales et rondes des Images des dieux des 
anciens, par le même Du Merdier; les médaillQns des 
empereurs empruntés aux ouvrages de numismatique 
de Jacques Strada ; les sujets d'un Novum Testament 
^um,pid>liépar Gryphius; les médaillons des rois de 
France^ tirés d'un autre ouvrage d'Antoine Du Verdier, 
intitulé : La Biographie et Prosopographie des rois 
de Francejusçfu'à Henri III, ou leurs vies brièvement 
descrittes et narrées en vers, avec les portraits et figures 
d'iceux (Paris, 1583, in-6}, etc. Enfin, le libraire Frelon 
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pfit les flgtires de quelque Pleur des saints et certaines 
lma^6# isolées , avec lesquelles il Illustra son livre, en 
remplaçant les portraits absents par des cadres vides, de 
diverses grandeurs et de différents dessins^ accompagnés 
de fleurons hétéroclites. 

Il y a, dans le premier volume, deux ou trois grandes 
planches qui appartenaient primitivement à une Bible 
et que Téditeur a fait précéder d'une façon de préface 
telle que celle-ci : « Or, pour ce que nous avons souvent 
fait mention de la terre de Chanaait, promise de Dieu 
aux enfants d'Israël, oi^ ils ont été introduits par Josué, 
nous avons estimé estre chose nécessaire et utile de ia 
représenter comme la charte ou flgure suivante le de- 
monstre. » Suit Une carte de la Terre de promission. 
Ailleurs (page 84), Paul Frelon établit au milieu de la 
page une magnifique tour de Babel^ avec cette simple 
note : Et sa forme estoit telle que la figure suivante 
représente, sans s'apercevoir que cette figure est toute 
bariolée de lettres renvo3rant à des explications qui se 
trouvaient dans Touvrage primitif et qui manquent 
dans celui-ci. Plus lom , Thabile Paul Frelon se garde 
bien de laisser perdre une belle planche, qui avait déjà 
fait son apparition dans quelque Bible : Et, afin de 
faire voir au lecteur, dit-il avec son charlatanisme or- 
dinaire, l'ordre auquel marchaient les Enfants d* Israël 
lorsqu'estani sortis cT Egypte ils passèrent le chemin, 
nous avons fait tailler industrieusement la figure 
suivante. 
On recueilierait bien des observaticms de ce genre 
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dans les trois in-folio de la Prosopographie, qui mon- 
tre aussi, par la magie de son nom gréco-français, que 
les libraires du xyi* siècle a?aient deviné la magie des 
titres. Nous recommandons ce curieux et volumineux 
tour de forée aux faiseurs de pittoresque. 

XVI 

On n'a pas encore nommé Tauteur d'un livre cé- 
lèbre, publié au commencement de la Révolution et in- 
titulé : Essai historique sur la vie de Marie-Antoi- 
nette d*Autrichey reine de France, pour servir à 
l*histoire de cette princesse. A Londres, 1789; iu-6 de 
79 p. Ce libelle, qui eut alors un immense succès et qui 
fut réimprimé plusieurs fois clandestinement, a été re- 
cherché et anéanti avec soin par ordre de la cour; 
les exemplaires qui ont échappé à cette destruction sys- 
tématique ne sont pourtant ni rares ni chers. Quant à la 
seconde partie, plus rare que la première, elle pourrait 
bien ne pas être sortie de la même plume. 

Dans rintroduction , Féditeur, qui destinait cet Essai 
historique < à porter le repentir et le remords dans Tâme 
d'une femme coupable^ » se défend de 1 accusation de 
libeliiste qu'on voudrait lui adresser, et déclare qu'il ne 
croit pas avoir dépassé les bornes de l'histoire ; il dit 
que cet ouvrage anonyme a été trouvé à la Bastille, 
après la prise de cette forteresse, le 14 juillet 1789, et 
que c'est vraisemblablement le même ^iii^uscrit qui fut 
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racheté à tout prix, au momept où il allait être publié, 
et qui avait alors pour titre : Les Passe-temps d* An- 
toinette, 

Un vieux bouquiniste, fort bien instruit des particu- 
larités secrètes de la Révolution, dans laquelle il avait 
joué un assez triste rôle (je Tai connu, en 1829, étalant 
ses livres sur le parapet du quai Malaquais, vis-à-vis de 
la rue des Saints-Pères), m'a plusieurs fois assuré que 
ce pamphlet, payé par le duc d'Orléans , était de Bris- 
sot^ lequel fut mis à la Bastille pour l'avoir fait impri- 
mer à Paris, chez Lerouge^ sous la rubrique de Lon- 
dres. Le bouquiniste me racontait qu'il avait coopéré 
lui-même à la saisie de l'édition^ qu'on enleva du domi- 
cile de Brissot, pour la transporter au greffe de la Bas- 
tille. M. Laurence, gtaveur au Palais-Royal, avait con- 
naissance personnelle de ce fait, très-important pour 
l'histoire littéraire et politique des causes de la Révo- 
lution. M. Laurence avait été attaché, en 1789, au cabi- 
net ^particulier du lieutenant de police, et, par consé- 
quent, il savait mieux que personne les motifs de la 
détention des prisonniers de la Bastille. 

D'après cette indication , que mon bouquiniste ap- 
puyait de témoignages incontestables , nous avons, en 
^et, retrouvé le style déclamatoire et fleuri de l'avocat 
Brissot dans cette notice bourrée de calomnies, mais 
écrite avec esprit et agrément. M. de Montrol, dans les 
excellents Mémoires de Brissot qu'il a rédigés avec les 
documents fournis par la fisunille, donne une autre cause 
au dernier emprisonnement de ce publiciste , qui ne se 

16. 
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frisait pas faate de lancer un pamphet de plus ou de 
moins; celui que nous signalons ne parait pas avoir été 
connu du rédacteur des Mémoires. 

Nous avons entre les mains deux éditions de cette 
brochure, toutes deux offrant le même nombre de pa- 
ges, mais différentes d'impression pour le papier comme 
pour les caractères : dans Tune , mieux imprimée que 
l'autre, l'introduction est en italiques et les notes sont 
en petit texte. Ce sont surtout ces notes qui trahissent 
Brissot : ses idées, ses haines, ses sentences, son angli- 
canisme, tout rhomme enfin, se montrent à chaque 
ligne. Mais on ne doit pas supposer que Brissot ait con- 
tinué son ouvage, auquel un misérable faiseur de ro- 
mans obscènes (le marquis de Sade, dit-on) ajouta une 
seconde partie, sous ce titre : Essai historicité sur la 
vie de Marie-Antoinette^ reine de France et de Na- 
varre , née archiduchesse d'Autriche le 2 novembre 
1755; orné de son poirtrait et rédigé sur plusieurs ma- 
nuscrits de sa main. De Van de la liberté françoise 
1789, à Versailles, chez la Montansier^ hôtel des 
Courtisanes, Cette suite, dont il existe aussi plusieurs 
éditions, est peu commune. 

On voit, par la liste des livres saisis qui étaient con- 
servés au dépôt de la Bastille, sous le cachet de M. Le- 
noir^ que cinq cent trente-quatre exemplaires de V Essai 
historique sur la vie de Marie-Antoinette avaient été 
retirés de la circulation, où, sans doute, ils sont rentrés 
après la prise de la Bastille. On a prétendu que Marat 
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était l'auteur du libelle, composé sous les auspices du 
duc d'Orléans, et que l'édition originale avait été fa- 
briquée dans la cave où il imprimait en cachette son 
journal de VAmi du peuple. 



Fin-. 
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